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Prologue


Des éclairs
accompagnés de coups de tonnerre assourdissants illuminaient le ciel de plomb,
et la pluie criblait avec violence le toit de la Hummer. C'est à peine si
Isaiah distinguait les maisons et les arbres qui bordaient la rue. Une fois de
plus, il regretta d'être parti ce matin sans prendre de veste. Il aurait dû y
penser: à Crystal Falls, dès que les nuages cachaient le soleil d'automne, un
froid mordant descendait des montagnes.


A peine
eut-il ouvert sa portière que la manche de sa chemise fut trempée d'eau glacée.
Serrant les dents, il bondit et s'élança vers le porche. Le temps qu'il
l'atteigne, son visage ruisselait. Il repoussa ses cheveux plaqués sur son
front et assena quelques claques inutiles à sa chemise dégoulinante.


—             Maman ?
appela-t-il en ouvrant la porte. C'est moi, Isaiah !


Il entra
sans attendre et s'essuya les pieds sur le paillasson. Sur le mur qui lui
faisait face, les visages de ses frères et sœur, ainsi que le sien, racontaient
la vie de chacun de l'enfance jusqu'à l'âge adulte. La maison embaumait la
tarte aux pommes et le café.


—             Dans la cuisine, trésor ! cria Mary Coulter.


Il traversa
le living-room et s'arrêta sur le seuil de la cuisine. Sa mère l'accueillit
d'un sourire tendre.


—   Comment va la dame de mon cœur ? demanda-t-il.


—             Ça pourrait
aller mieux, dit-elle en secouant la tête. Le plus beau de mes garçons est
toujours célibataire.


Le plus
beau, Isaiah en doutait et, de toute façon, ses frères et lui étant les
portraits crachés de leur père, cela ne voulait rien dire. Quant à son statut
de célibataire, il lui convenait. La médecine vétérinaire était un métier
exigeant qui laissait peu de temps pour la vie privée. Un jour, lorsqu'il
mènerait une existence moins trépidante, peut-être envisagerait-il de se caser;
pour l'instant, sa carrière absorbait toute son énergie.


—               Ah! m'man...


—     Arrête avec
tes « ah ! m'man» ! Tu ne sais que répéter ça quand je te fais la leçon. Eh
bien, regarde-toi, Isaiah Joël ! Tu es trempé jusqu'aux os et tu as les lèvres
bleues. Il te faut une compagne sensée pour veiller sur toi.


Elle lui
jeta une serviette et reprit:


—     Essuie-toi
avant d'inonder mon plancher... Et si tu m'as mis du crottin dans l'entrée, je
t'arrache les cheveux!


Roulant la
serviette en boule, Isaiah s'épongea la tête et le cou.


—     La pelouse a
décrotté mes bottes et je me suis essuyé les pieds avant d'entrer. Et si j'ai
les lèvres bleues, c'est qu'il fait un froid de canard, dehors.


—     Tes lèvres
sont bleues parce qu'on est en octobre et que tu te promènes en chemise. Un
homme qui a ton QI devrait réfléchir avant de sortir.


—               J'ai oublié.


—               Tu
oublierais ta tête si elle n'était pas attachée.


—               Il y avait
du soleil, ce matin, quand je suis parti.


—     Tu vas
attraper la mort dans cette chemise trempée. Enlève-la et mets le chandail de
ton père qui est sur le dossier de cette chaise.


Isaiah obéit
sans discuter.


 


—     On voit tes
côtes, Isaiah Joël, entendit-il alors qu'il avait la tête coincée dans le
chandail. Un coup de vent t'emporterait.


Il ne releva
pas l'exagération.


—     Ah !
m'man... fit-il en embrassant la joue de sa mère avant de s'asseoir. Cette
tarte sent rudement bon.


—               Je l'ai
faite pour toi.


Mary sortit
des assiettes du placard et coupa deux parts de tarte.


—    Il est rare que je sache d'avance quand tu vas venir.


—    Si la tarte
aux pommes est ma récompense, j'appellerai avant de passer dorénavant. C'est
mon gâteau préféré.


—    Oui, je sais. Je suis ta mère, rappelle-toi.


—    Merci, m'man. C'est très gentil... Où est papa?


Mary
haussa les épaules en soupirant, pour signifier


combien être
l'épouse de Harv Coulter pouvait être éprouvant.


—    Il est parti
de bonne heure ce matin pour retrouver Zeke au club de Natalie. Quelque chose
s'est détraqué dans le système de réfrigération. Ensuite, il devait aller au
Lazy J aider Hank et Jake à réparer des clôtures. Il a eu mal au dos toute la
semaine, mais crois-tu qu'il se reposerait ?


—    Il aime
donner un coup de main ici et là, m'man. Ce n'est pas parce qu'il a pris sa
retraite qu'il doit cesser de vivre.


—    Je sais, dit
Mary avec un autre soupir. Et Jake et Hank ont vraiment besoin d'aide en ce
moment. Avec Molly qui est à nouveau enceinte et Carly qui doit s'occuper du
bébé si vite après son opération de l'œil, tes deux frères sont débordés.


Isaiah avait
lui aussi tant à faire qu'il avait oublié les ennuis de santé de sa belle-sœur.


—    Comment va Carly ?


—    Bien,
répondit Mary avec un grand sourire tout en se léchant un doigt. Elle voit, en
tout cas. Il ne lui reste plus qu'à rééduquer sa vue. Hank a appelé hier soir.
Il a posé du Scotch rouge sur le bord des marches afin qu'elle distingue quand
l'une s'arrête et l'autre commence. Elle a failli tomber du porche, hier, avec
le bébé dans les bras.


—             Aïe, aïe...


—    Hank pense
que le Scotch va lui indiquer la profondeur de chaque marche, dit Mary en
sortant des tasses du placard.


Profitant de
la chaleur du four, Isaiah fit jouer ses épaules pour les décrisper. Il lui
suffisait de se trouver dans cette cuisine pour se sentir bien, remarqua-t-il
pour la énième fois. Sans doute parce que la pièce était comme sa mère :
petite, animée et pleine d'amour...


L'amour de
Mary Coulter pour ses enfants sautait aux yeux. Toutes les surfaces disponibles
étaient encombrées d'empreintes de mains sur plâtre, de photos de classe,
d'œuvres d'art jaunies par l'âge et de trucs idiots que sa progéniture lui
avait offerts au fil des ans, dont un assortiment d'isolateurs obsolètes dans
lesquels Tucker, son frère jumeau, et lui avaient vu de véritables objets d'art
dignes d'être collectionnés. Mary amassait à présent ce qui concernait la
génération suivante. Les chaussons du bébé de Jake étaient épingles aux rideaux
de la fenêtre et le réfrigérateur était couvert de ses gribouillages.


Isaiah, qui
d'ordinaire détestait le fouillis, appréciait celui-ci. Ces murs colorés
étaient non seulement agréables à regarder, mais étrangement apaisants. La
tension qui avait crispé ses épaules toute la journée lâchait enfin prise. Il
s'appuya à son dossier et regarda sa mère en souriant. Même la petite chose
blanche à froufrous avec des broderies sur les poches qu'elle portait en guise
de tablier depuis aussi longtemps qu'il pouvait se souvenir le ramenait aux
jours heureux de son enfance.


Comme
d'habitude, elle bavardait sans discontinuer et racontait l'histoire de la
petite-fille d'une voisine, tout en sortant du congélateur une boîte de glace à
la vanille. L'esprit absorbé par le cas d'une vache qu'il avait soignée le
matin même, Isaiah n'écoutait que d'une oreille.


—   Bref, dit
Mary, si je t'ai demandé de venir, c'est pour te soumettre mon idée.


Il
prit l'assiette que sa mère poussait devant lui.


—             Il s'agit de
quoi ? demanda-t-il en plongeant sa fourchette dans la tarte croustillante
nappée de glace.


—             Pas de quoi, mais de qui, corrigea Mary.


Elle servit
deux tasses de café et s'assit en face de son fils.


—   Il s'agit de
Laura, la jeune femme dont je viens de te parler.


Isaiah
jeta à sa mère un regard ahuri.


—     Tu n'as pas
écouté ? s'exclama-t-elle, agacée.


—              Plus ou
moins.


—              Plus ou
moins ?


—              Excuse-moi,
m'man. Je suis un peu distrait.


—     A cause de
quoi, cette fois-ci ? J'espère qu'il ne s'agit pas d'un accident de rat.


A cette
évocation, Isaiah se rembrunit. Deux mois plus tôt, il avait confié à une
stagiaire inexpérimentée le soin de préparer un rat pour une opération à
l'abdomen. Après avoir rasé le ventre du rongeur, elle avait voulu aspirer les
poils et l'aspirateur avait tout englouti, y compris le rat. Isaiah s'était
trouvé amené à expliquer à la propriétaire la fin inattendue de son animal de
compagnie, et cela n'avait pas été l'un des meilleurs moments de sa carrière.


—     Non, il ne
s'agit pas d'un rat, Dieu merci, mais d'une vache. Elle a une infection à
l'utérus. Je lui ai déjà fait trois lavages internes et lui ai administré tous
les antibiotiques possibles... Si rien ne marche, je devrai l'abattre. Le
fermier est un jeune père de famille qui n'a pas les moyens de perdre sa
meilleure laitière.


Mary tendit
la main pour écarter une mèche des yeux de son fils.


—     Oh ! chéri, je
me fais du souci pour toi !


Isaiah
retint son poignet et lui embrassa les doigts.


—     Je vais
bien, m'man. J'ai beaucoup à faire, c'est tout.


—     Tu ne vas
pas bien, insista-t-elle. Regarde-toi.


—     Qu'est-ce
que j'ai ?


—     Tu as maigri
et tes cheveux sont trop longs. Et où as-tu déniché la chemise que tu portais ?
On aurait dit que tu avais dormi avec.


—     C'est parce
qu'elle était trempée.


—              Non... elle
était toute froissée.


—     J'ai oublié
de la sortir du sèche-linge.


Mary leva
les yeux au ciel.


—     Et les kilos
perdus ? Tu ne manges pas comme il faut. Qu'as-tu pris pour le petit déjeuner?


Isaiah tenta
de se souvenir mais n'y parvint pas.


—     Un yaourt,
probablement.


—             Probablement ?


—   Un chien
s'est fait renverser par une voiture. A 6h45, j'étais en chirurgie.


—   Donc, tu
n'as pas pris de petit déjeuner. Et au déjeuner? Dis-moi que tu as mangé
quelque chose, s'il te plaît.


Il avait
avalé un sachet de chips et une barre chocolatée entre deux visites.


—             J'ai mangé en roulant. Tout va bien, vraiment.


—   Ah... Si un
homme a jamais eu besoin d'une femme pour veiller sur lui, c'est toi.


—   C'est
reparti, alors ? demanda Isaiah avec un petit rire. Lâche-moi un peu, m'man.
Comme si le mariage allait régler mes problèmes domestiques ! Les jeunes femmes
d'aujourd'hui ne restent pas à la maison pour cocooner leurs maris. Elles ont
leur propre carrière à mener, et c'est normal.


—   Il doit bien
rester quelques jeunes filles à la mode d'autrefois.


Isaiah n'en
avait rencontré aucune. Il est vrai aussi qu'il n'avait pas cherché à le faire.


—   Peut-être,
admit-il. Mais de quoi voulais-tu me parler? demanda-t-il en regardant sa
montre. Il faut que je sois à 3 heures à la clinique.


Mary
prit une gorgée de café.


—   Tu te souviens de ma voisine, Etta Parles ?


—   La vieille
dame qui habite deux maisons plus loin ? Oui, je vois qui c'est.


—   Laura est sa
petite-fille. C'est une charmante enfant. Elle passe voir sa grand-mère presque
tous les jours en promenant ses chiens.


—   Ses chiens ? Combien en a-t-elle ?


—   Oh ! ils ne
lui appartiennent pas ! dit Mary dont les yeux bleus s'embrumèrent. Laura
complète sa pension d'invalidité en promenant des chiens ou en s'occupant d'eux
lorsque leurs maîtres partent en vacances. Je crois qu'elle fait d'autres
choses aussi, comme du ménage ou du repassage. Mais c'est son savoir-faire avec
les animaux qui m'a fait penser à toi.


Isaiah
réalisa enfin que sa mère mijotait quelque chose le concernant.


—    Je suis
désolé, je ne comprends pas, dit-il en regardant à nouveau sa montre. Elle a
une pension d'invalidité?


Mary raconta
que la petite-fille d'Etta s'était cogné la tête sur un rocher, cinq ans plus
tôt, alors qu'elle nageait dans une rivière avec un groupe d'amis.


—    Le choc lui
a causé une lésion cérébrale, acheva- t-elle.


Isaiah se
rappela vaguement l'histoire dont avaient parlé les journaux. La jeune femme
était restée longtemps dans le coma et on avait même douté qu'elle y survive.


—    Laura a
repris conscience, mais sa vie a été anéantie, poursuivit Mary Coulter. Je ne
me rappelle pas quel était son métier avant l'accident - quelque chose de
scientifique. Elle avait des amis, de bons revenus, et elle voyageait beaucoup.
Puis, en un clin d'œil, tout lui a été ôté. Maintenant, elle habite au-dessus
d'un garage et gagne sa vie en promenant des chiens.


—    Quelle
tristesse ! fit Isaiah avec sincérité. Mais je ne vois pas en quoi cela me
concerne.


—    Laura est
une fille charmante qui mérite mieux, affirma Mary. Elle aurait une vie plus
riche si elle avait un travail régulier, avec des collègues de son âge.


—    C'est vrai,
approuva Isaiah en se tortillant sur sa chaise. Mais, pour parler concrètement,
quel genre de travail peut faire une femme qui souffre d'une lésion cérébrale ?


—    Eh bien,
j'ai une idée ! Quand je l'ai vue, l'autre jour, avec sa meute, j'ai pensé
qu'elle serait très efficace dans un chenil.


—    Oh la !
grommela Isaiah en levant la main. Tu ne suggères pas ce à quoi je pense ? Le
chenil de la clinique ? Voyons, maman ! Tucker et moi, nous gérons une clinique
vétérinaire, pas une œuvre de charité. Nous ne pouvons pas embaucher quelqu'un
qui souffre d'une lésion cérébrale.


—             Mais, mon
cœur, l'état de Laura n'est pas dramatique. Je n'aurais rien remarqué si Etta
ne m'en avait pas parlé.


—             Non, maman.
Je suis désolé, mais c'est non. J'aimerais aider cette personne, mais c'est
impossible. Tu te souviens du rat ? C'est une femme tout à fait normale qui a
fait cette bêtise. Tucker et moi avons travaillé dur pour arriver là où nous en
sommes. Notre réputation est enjeu. Nous sommes responsables des animaux qu'on
nous confie, nous ne pouvons pas avoir une handicapée mentale au sein de notre
personnel.


Mary pinça
les lèvres, expression qui ne présageait rien de bon; Isaiah le savait pour
l'avoir vue un millier de fois durant son enfance.


—             Si tu te souviens
bien, ton père et moi nous vous avons prêté le capital nécessaire pour ouvrir
la clinique.


Isaiah se
frotta l'arête du nez. C'était vrai. La dette avait été remboursée, mais son
frère et lui n'en restaient pas moins redevables à jamais à leurs parents.


—             Je sais que nous vous devons beaucoup, maman.


—             Et je te demande rarement un service.


Pourquoi
lui était-il aussi difficile de dire non à sa mère ? Il avait trente-trois ans
et ne vivait plus chez ses parents depuis son départ pour l'université. Sans
doute était-ce parce que ses parents l'avaient toujours soutenu quand il en
avait eu besoin et qu'il se sentait obligé de leur rendre la pareille.


—   C'est vrai.


—             Eh bien,
aujourd'hui, je le fais, dit-elle d'un ton posé. Je crois sincèrement que Laura
peut
faire ce travail, Isaiah, et je sais que tu as du mal à trouver du pesonnel
pour s'occuper du chenil.


Cela, il ne
pouvait le nier. Enlever les crottes de chiens n'était pas un boulot
prestigieux; les candidats ne se bousculaient pas.


—  
Il semble que le moins que tu puisses faire pour moi est de lui accorder
un entretien, insista Mary. Si tu estimes qu'elle n'est pas capable d'effectuer
ce travail,très bien. Je me fierai à ton jugement. Mais tu peux au moins lui
donner une chance, non?


Isaiah
savait reconnaître quand il était battu.


—     Il faut
d'abord que j'en parle à Tucker. Nous sommes associés et ne prenons aucune
décision sans nous être concertés.


Mary leva
les sourcils.


—     Dis-lui de
m'appeler, s'il n'est pas d'accord. J'en fais mon affaire.


Isaiah n'en doutait pas une seconde.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 1


 


 


Les mains
moites et le cœur battant, Laura Townsend gara sa vieille Mazda rouge devant la
clinique vétérinaire de Crystal Falls. « Un vrai boulot»... Depuis sa
conversation téléphonique de la veille avec Mary Coulter, ces trois mots ne
cessaient de danser dans sa tête. La perspective l'enchantait tout en la
terrifiant. Et si, une fois embauchée, elle commettait une erreur grave mettant
la vie d'un animal en danger?


Elle coupa
le contact et resta immobile, les yeux fixés sur le long bâtiment en brique
dont les deux ailes étaient séparées par une grande baie aux vitres teintées.
Sur le devant s'étendaient une pelouse et des places de stationnement et,
au-delà, on apercevait un vaste espace non pavé, puis d'autres bâtiments et
plusieurs enclos. CENTRE EQUIN annonçait un panneau. Laura articula
soigneusement ces deux mots. Il ne s'agissait pas d'une petite clinique, mais
d'un vrai hôpital pour petits et grands animaux.


Voulait-elle
vraiment travailler dans un tel établissement? Et surtout, en serait-elle
capable ? Elle n'était pas malheureuse. Un peu seule peut-être - bon, d'accord,
très seule - mais ses petits boulots l'empêchaient de s'ennuyer et surtout sa
vie était bien meilleure que ce qu'avait prédit le corps médical cinq ans plus
tôt. Si elle parvenait à garder son calme, elle s'exprimait plutôt bien. Depuis
peu, ses progrès lui permettaient de regarder la télévision, des DVD et
d'écouter des livres sur cassettes. Pourquoi chambouler son existence en
prenant un boulot qu'elle risquait de ne pas pouvoir garder? Une fois virée,
pourrait-elle revenir sans trop de mal à son existence actuelle?


La tentation
de repartir rivait Laura à son siège. Saurait-elle respecter le dosage des
médicaments à distribuer? Ou lire un thermomètre ? « Évite de te mettre en
situation d'échec. » Cette recommandation qu'on lui avait serinée durant sa
rééducation lui avait jusqu'à présent évité nombre de déceptions.


Mais elle
voulait ce travail. Elle avait soif de contacts humains de bavarder, rire, et,
pourquoi pas ? de sortir de temps en temps avec d'autres filles. Jouer
éternellement la sécurité lui interdirait l'accès à ces plaisirs. Le changement
impliquait forcément une certaine part de risque et saisir les occasions demandait
du courage. Tout se résumait donc à une question: était-elle lâche ?


Elle ouvrit
la portière et se força à sortir du véhicule. Une étape après l'autre. Pourquoi
imaginer des scénarios dramatiques avant même d'avoir été embauchée ? Pendant
l'entretien, elle parlerait franchement à Isaiah Coulter de son invalidité.
S'il voulait malgré tout la prendre à l'essai, elle serait enchantée. Sinon,
elle rentrerait chez elle et se satisferait de sa vie actuelle.


Tout en se
dirigeant vers la clinique, elle respira à fond plusieurs fois de suite. Il ne
s'agissait pas de se mettre à bredouiller comme une idiote. L'aphasie due à sa
lésion cérébrale et l'agitation ne faisaient pas bon ménage. L'un de ses
médecins avait expliqué cela en comparant le cerveau de Laura à un tableau
électrique et l'agitation à un brusque mouvement mental qui provoquerait un
court- circuit. Garder son calme était pour elle aussi vital que continuer à
respirer.


Pour y
parvenir, Laura se répéta ce qu'elle se disait depuis sa conversation avec Mary
Coulter : « C'est un boulot complètement nul, une voie de garage dont la
plupart des gens ne voudraient à aucun prix. » Hélas ! elle n'en pensait pas un
mot. Elle n'était pas comme la plupart des gens, et ce travail représentait
peut-être sa dernière occasion de mener une vie à peu près normale,


Elle poussa
la porte et s'arrêta. Le vaste vestibule était bondé de gens assis et debout,
tous encombrés d'animaux. Une file d'attente s'étirait devant le bureau en
forme de U. Le brouhaha des voix humaines était entrecoupé par des aboiements
nerveux et des miaulements terrifiés.


Quatre
réceptionnistes faisaient tant bien que mal face à l'affluence tandis que deux
autres s'affairaient derrière elles, triant des dossiers, sortant des imprimés
de machines bourdonnantes et répondant au téléphone. Le reste, murs blancs,
boiseries en cèdre et odeur citronnée d'un désinfectant, Laura était trop émue
pour en avoir plus qu'une vague impression.


Elle n'avait
pas imaginé qu'une clinique vétérinaire puisse être un endroit aussi animé - et
intrigant. Un teckel se pavanait dans un ciré jaune vif tandis qu'un chiot de
race indéterminée attendait son tour, attaché dans une poussette rouge. Les
Américains dépensaient des millions de dollars pour leurs animaux de compagnie,
elle l'avait entendu lors d'une émission, mais c'était la première fois qu'elle
pouvait constater combien certaines de ces dépenses étaient frivoles. La vue
d'un chihuahua affublé d'un poncho et d'un sombrero miniatures la laissa
abasourdie. Stupéfiant ! Et on la trouvait bizarre, elle ?


Inquiète de
l'heure, elle consulta sa montre sur laquelle des points remplaçaient les
chiffres qu'elle avait du mal à distinguer. Il était 4 h 30 moins deux points.
Dix minutes d'avance. Cela devrait aller. Elle prit place dans la queue
derrière un homme vêtu d'un jean poussiéreux, d'un coupe-vent rouge et d'une
casquette graisseuse.


 


Les épaules
douloureuses après des heures passées penché sur la table d'opération, Isaiah
s'accroupit devant une cage pour observer un patient qui émergeait d'une
anesthésie générale, un labrador couleur chocolat qui s'était pris une patte
dans un fil de fer barbelé. Le temps que son maître le retrouve, les nerfs et
les muscles étaient trop endommagés et Isaiah avait dû l'amputer. L'opération
s'était bien déroulée, mais l'animal avait perdu beaucoup de sang ; malgré une
transfusion qui lui avait sauvé la vie, il était encore très faible.


—             Alors,
Hershey, dit Isaiah en ouvrant la cage. Ça va mieux, hein? D'ici peu, tu seras
debout et en pleine forme.


Le labrador
quémanda des caresses en lui fourrant dans la main sa truffe trop sèche.
Convaincu qu'après une opération un peu de compassion était aussi nécessaire
que les analgésiques et les antibiotiques, Isaiah se plia aux vœux de son
patient.


Amputer un
animal âgé d'à peine six mois était triste, mais si celui-ci survivait - et
tout le laissait penser -, la patte manquante ne le gênerait pas.


—    Tu as de
nombreuses bonnes années devant toi, Hershey.


Encore un
succès, songea-t-il avec plaisir. Il fallait s'en réjouir car, comme tout
médecin, il rencontrait aussi sa part d'échecs.


Belinda,
l'assistante qui l'avait secondé pendant l'intervention, entra. Il l'entendit
fourgonner dans le réfrigérateur puis ouvrir une canette de soda.


 


—    Tu as soif ?
demanda-t-elle. Il n'y a que du jus d'orange sans sucre, mais c'est toujours du
liquide.


—             Non, merci.


Ce dont
Isaiah avait besoin, c'était d'un solide repas. Il n'avait rien mangé depuis le
petit pain avalé aux aurores, et il était déjà 18 h 30.


—    Je vais
décréter que la journée est finie et rentrer, dit- il en se relevant. Fais la
même chose : on n'a pas chômé aujourd'hui.


—    Ça fait six
mois que je travaille ici, et je ne me souviens pas d'une journée paisible.


—    C'est vrai,
fit Isaiah en se frottant la nuque. Tucker et moi pensons chercher deux
associés.


—    Bonne idée.
Malheureusement, cela ne nous aidera pas ce soir... Tu as des projets pour le
dîner ? demanda t-elle en lui décochant un sourire aguicheur. Mes spaghettis à
la sauce tomate sont succulents et j'ai une bonne bouteille de Merlot que je
gardais pour une occasion spéciale.


Ce n'était
pas la première fois que Belinda l'invitait à un dîner en tête à tête, et il
commençait à être à court d'excuses polies. Le temps était venu de mettre les
choses au point, se dit-il en regardant la petite brune aux yeux bruns et aux
traits délicats.


—   Tu es une femme séduisante, Belinda.


—             Je suis contente que tu l'aies remarqué.


—             Oh ! je l'ai
remarqué ! assura-t-il avec un enthousiasme feint.


La vérité
était qu'il travaillait trop et ne dormait pas assez pour songer à batifoler.


—             Seulement,
poursuivit-il, pour des raisons prosaïques, je ne vais pas en tenir compte. Tu
es un membre précieux de mon équipe, et je ne veux pas prendre le risque de te
perdre à cause d'une histoire d'amour qui virerait à l'aigre.


Elle posa sa
canette sur le comptoir et se débarrassa de sa blouse bleue. Un tricot vert
moulait sa poitrine plantureuse.


—             Nous avons
beaucoup de points communs : un intérêt sincère pour la médecine vétérinaire,
l'amour des animaux et le désir d'exceller dans notre travail... Pourquoi
penser que notre relation virerait à l'aigre ?


—             La loi de
Murphy... Restons-en aux relations professionnelles, d'accord ? insista Isaiah
en lui adressant un sourire qu'il espérait désolé. Tu es une excellente
technicienne, l'une des meilleures que nous ayons eues


—             Je vais
prendre ça comme un compliment, bien que la clinique ne soit pas bien vieille.


—             Elle a trois
ans, déjà, ce qui me permet de faire des comparaisons. En tout cas, nous ne
pouvons pas nous permettre de te perdre.


Les
yeux de Belinda s'embuèrent et sa bouche frémit.


—             Alors,
spaghettis et conversation professionnelle. Il faut bien que nous mangions.


—   Je suis
crevé, répondit-il. Peut-être une autre fois. Ce soir, mes spaghettis sortiront
d'une boîte - si je trouve l'énergie de chercher l'ouvre-boîtes.


—   Tu ne sais
pas ce que tu manques ! lança-t-elle comme il quittait la pièce.


Isaiah ne
répondit pas. Il avait été poli, sans toutefois mâcher ses mots. Hélas !
Belinda faisait sans doute partie de ces femmes pour qui «non» n'était pas une
réponse - à moins qu'il ne lui envoie des signaux contradictoires ? Non. Elle
était séduisante et intelligente, mais il n'éprouvait aucune étincelle, aucun
élan envers elle. Ni envers personne d'autre, d'ailleurs... Ce qui n'avait rien
de surprenant: le rythme de travail était tel que même Tucker, qui avait pris
la suite de leur frère Hank dans le rôle du séducteur de la famille, ne sortait
plus guère..


Isaiah
ouvrit la porte de son bureau et s'arrêta net. Une jeune femme blonde était en
train de redresser ses diplômes accrochés au mur. Il lui jeta un coup d'œil
appréciateur. Elle portait un grand chandail blanc qui soulignait la finesse de
ses épaules et sa taille mince. Comme son regard descendait, il en oublia la
fatigue censée l'empêcher d'éprouver toute attirance physique. Un jean étroit
moulait un postérieur ferme et des jambes bien galbées qui exigeaient un examen
plus attentif.


Vu l'heure
tardive, Isaiah la prit pour l'une des femmes de ménage qui officiaient après
la fermeture.


—   Bonsoir.


Elle
sursauta comme s'il lui avait planté un aiguillon électrique dans le dos et se
retourna.


—   Oh! fit-elle
en portant la main à sa gorge. Excu... sez... moi d'avoir touché vos affaires.
Les cadres étaient de travers.


Elle parlait
d'une façon saccadée qu' Isaiah attribua à la nervosité.


—   Profitez-en
pour les essuyer. Val, notre chef de bureau, ne supporte pas les toiles
d'araignées.


Une
expression ahurie se dessina sur le visage de la jeune femme. Un charmant
visage, d'ailleurs, d'un ovale parfait, avec de grands yeux noisette, de longs
cils noirs, des traits délicats et une bouche pulpeuse. Ses cheveux, blond
doré, tombaient jusqu'au col.


Isaiah était
sûr de ne l'avoir jamais vue ; il s'en serait souvenu. Cela ne l'étonna
toutefois pas, l'entreprise de nettoyage ayant continuellement de nouvelles
employées, la plupart du temps des étudiantes fauchées qui cherchaient à
arrondir leur petit budget. Celle-ci paraissait un peu plus âgée que les autres,
sans doute proche de la trentaine. Probablement préparait-elle un master.


—   Ne vous
interrompez pas, dit-il. Je ne suis pas venu travailler, mais prendre deux ou
trois affaires... Pouvez- vous vider ma corbeille ? demanda-t-il en décrochant
sa veste de la patère. On l'oublie souvent.


—       Votre
corbeille ?


Isaiah
suspendit son geste.


—     Vous êtes
bien l'une des femmes de ménage?... Non, apparemment, reprit-il comme elle
restait bouche bée. Alors, qui êtes-vous?


—               Je
m'appelle...


Elle
s'interrompit et se lécha les lèvres en lui jetant un regard désespéré.


—               Je
m'appelle... Mon Dieu ! Laissez-moi une seconde.


—               Pas de
problème.


Il repoussa
la porte, croisa les bras et sourit gentiment.


—     Dites-moi ce
que je peux faire pour vous et vous me direz votre nom plus tard.


La jeune
femme parut se détendre. Elle appuya un doigt sur sa tempe, ferma les yeux et
expira lentement.


—               Je suis L...
Laura Townsend.


Isaiah
sursauta. Laura Townsend, l'entretien prévu pour 4 h 30 ! Il était en train de
pratiquer un examen exploratoire sur un berger allemand lorsque Gloria, l'une
des secrétaires, l'avait prévenu par l'Interphone. «Fais-la attendre dans mon
bureau», avait-il répondu.


Puis le
labrador à la patte déchiquetée était arrivé, et il avait complètement oublié
le rendez-vous.


—     Je suis
vraiment désolé, dit-il en jetant un coup d'œil à sa montre.


Elle avait
attendu plus de deux heures ! La honte lui donna envie de se cacher dans un
trou de souris.


—             C'est
inexcusable, poursuivit-il avant de raconter à quelles urgences il avait dû
faire face.


—             Pour moi, ce
n'est pas grave. Les chiens vont bien ? demanda-t-elle, l'air soucieux.


Isaiah
remarqua à nouveau comme elle parlait lentement. Lésion cérébrale... Tout
s'expliquait - sa nervosité lorsqu'il était entré, ses difficultés à retrouver
son nom et sa façon de couper en deux les mots trop longs.


—   Le berger
allemand avait avalé un morceau de verre, répondit-il. Heureusement, ses
maîtres le soupçonnaient. Aussi, dès qu'il a montré des signes de souffrance,
ils nous l'ont tout de suite amené. On a évité le pire. Je pense qu'il s'en
sortira.


—   Et l'autre ? Il va guérir, lui aussi ?


—             Oui, mais il
a eu moins de chance. On n'a pas pu sauver sa patte.


—   Oh non !
gémit-elle. Le pauvre petit ! Comment va- t-il marcher ?


—  Les
chiens sont des créatures étonnantes. Ils se débrouillent très bien sur trois
pattes. D'ici à quelques semaines, il courra dans les champs derrière les
souris et les écureuils... Mais assez parlé d'eux. J'ai honte de vous avoir
laissée attendre aussi longtemps. Vous devez me trouver très grossier.


—   Sauver deux
chiens était plus impor... tant que notre rendez-vous.


—             J'aurais pu
au moins vous faire prévenir et vous seriez revenue un autre jour.


—   C'est mieux ainsi.


Elle sourit
et il eut l'impression que le soleil perçait les nuages.


—   Ça m'a
permis de voir comment se passent les choses ici. Toute cette ani... mation -
la souffrance des ani... maux, l'inqui... étude de leurs maîtres. Je ne crois
pas que je puisse faire ce boulot, après tout.


Isaiah avait
encore du mal à admettre qu'il s'agissait bien de Laura Townsend. Sa mère lui
avait dit qu'elle était jolie, mais l'expérience lui avait appris que les
critères de Mary Coulter en matière de beauté féminine correspondaient rarement
aux siens. Il y avait aussi cette histoire de lésion cérébrale... Cela avait
été peut-être mesquin de sa part - oui, cela avait été vraiment mesquin -, mais
il avait imaginé une personne mafflue, au regard vide et au menton dégoulinant
de bave. Il ne s'était pas préparé à des yeux brillants d'intelligence, à une
silhouette sur qui tout homme se retournerait, ni à un visage aussi émouvant.


La voyant
décrocher sa parka de la patère, il revint à l'instant présent.


—             Vous partez ?


—             C'est mieux,
dit-elle en prenant son sac. Il vous faut quelqu'un de rapide, et non une
personne qui s'affole pour un rien au point d'oublier son propre nom.


Comme elle
posait la main sur la poignée de la porte, Isaiah prit une brusque décision.


—             Ce qu'il me
faut, c'est quelqu'un qui aime les animaux. Au chenil, vous n'aurez pas à faire
face aux urgences.


—             Ah bon ?


—             Une fois le
chat ou le chien au chenil, le pire est passé. Le boulot consiste à nettoyer
les cages, changer les litières, laver et remplir les écuelles. La seule
agitation est due aux animaux. Les chiens aboient pour attirer l'attention.
Parfois, le bruit est tel qu'on ne s'entend pas penser. Les chats miaulent
presque autant, sans doute pour la même raison.


Elle
lui jeta un regard perplexe.


—             Et c'est
tout? Je n'aurai pas à donner de médi... caments ni à prendre la tempe...
rature?


—             Ni
distribution de médicaments, ni prise de température, assura-t-il. Ma mère
affirme que vous êtes merveilleuse avec les chiens. C'est vrai ?


—             Je les aime
beaucoup. Ça leur est égal si je parle mal, c'est le son de ma voix qui les
touche.


Sa façon de
s'exprimer ne gênait pas Isaiah non plus. L'essentiel était qu'elle parvenait à
communiquer.


—             Vous aimez les chats ?


—             Oui. Pas
autant que les chiens, mais je les aime aussi.


Isaiah
croisa les bras. Avant de pouvoir lui offrir un travail, il lui fallait en
savoir plus sur elle mais il n'était pas loin de croire que sa mère avait
raison : Laura Townsend avait sans doute les qualités nécessaires pour
s'occuper du chenil.


—             Si je
m'excuse encore et encore de vous avoir fait attendre, m'accorderez-vous
l'entretien promis ? Si je vous laisse partir sans que nous ayons discuté, ma
mère me tordra le cou.


Un sourire
creusa une fossette dans la joue de la jeune femme.


—             Votre mère
est une dame charmante. Si vous lui dites que vous ne m'avez pas trouvée apte à
prendre ce poste, elle ne vous en voudra pas.


—             Sauf que
c'est faux. Je pense que vous pourriez faire l'affaire.


—             Vraiment ?


—             Je vous en
prie, Laura, asseyez-vous, dit-il en désignant un fauteuil. Nous ne saurons si
vous convenez ou non que si nous prenons le temps de discuter.


Isaiah vit
au regard hésitant qu'elle jeta au fauteuil que le boulot la tentait plus
qu'elle ne le montrait.


—             On va juste
parler, insista-t-il en la prenant par le coude pour la faire asseoir.


Tout en
serrant les pans de sa parka comme si elle avait froid, elle obéit. Il alla
s'asseoir derrière son bureau et, se renversant dans son fauteuil, s'adossa
confortablement.


—             Travailler
dans un chenil exige trois qualités: l'amour des animaux, un cœur généreux et
un estomac solide. Mais ça n'a rien de prestigieux.


La voyant
froncer les sourcils, il s'efforça de parler plus lentement.


—             Le plus
pénible, c'est de nettoyer les cages qui sont souvent dans un état répugnant,
poursuivit-il. Ça nous arrive d'héberger des animaux en bonne santé, mais la
plupart du temps ils sont malades ou convalescents.


Elle serra
les mains si fort que ses jointures blanchirent.


—             Votre mère
vous a dit que j'ai une lésion céré... brale, docteur Coulter?


—             Isaiah,
rectifia-t-il. Oui, elle m'en a parlé. Un accident en nageant, non?


Elle
fit oui de la tête.


—             Il y a cinq
ans. Je souffre d'apha... sie... Je peux enfin dire ce mot, ajouta-t-elle avec
un sourire. Pendant longtemps, je n'ai pas pu.


Les animaux
souffrant souvent des mêmes atteintes que les humains, Isaiah s'était abonné à
plusieurs revues médicales afin de se tenir au courant des nouveaux traitements
mis au point. L'aphasie, avait-il lu, affectait, à des degrés divers, environ
un million d'Américains, le pire étant que ce nombre ne cessait d'augmenter de
près de quatre-vingt mille par an. Les causes en étaient tantôt une attaque
cérébrale, tantôt un choc sur le lobe gauche du cerveau.


—             Ah oui, fit-il. L'aphasie affecte l'élocution.


Il savait
aussi que l'aphasie ne détruisait pas l'intelligence. Certains patients
souffraient aussi de faiblesse sur le côté droit du corps. Les malades les plus
gravement atteints ne pouvaient pas parler du tout et comprenaient peu de chose
ou même rien de ce qu'on leur disait. Laura Townsend avait eu de la chance,
finalement.


—             Vous vous exprimez très bien, assura-t-il.


—             Au début, je
ne pouvais pas du tout, et j'ai encore des diffi... cultes, répondit-elle en le
regardant franchement.


Maintenant
qu'il savait de quelle lésion cérébrale elle avait été atteinte, Isaiah
comprenait sa façon de parler.


—             Même si je
pense le mot exact, poursuivit-elle, il m'arrive d'en dire un autre. Et
parfois, quand je suis nerveuse, les mots les plus faciles, comme mon nom,
m'échappent.


Rien d'étonnant
à ce que Mary Coulter ait éprouvé de l'affection pour cette jeune femme, songea
Isaiah. Elle était belle et visiblement intelligente. Malgré cela, elle était
condamnée à se porter candidate pour un travail dont beaucoup de gens ne
voudraient pas. Le plus triste était que, sans sa mère, il n'aurait jamais
songé à l'embaucher.


Cette idée
lui fit honte. Combien de personnes comme Laura vivaient à Crystal Falls ou
dans ses environs - des personnes que les gens bien portants ignoraient et
laissaient sur le bord du chemin ? La lésion cérébrale de cette jeune femme
n'était pas grave au point qu'elle n'ait rien à offrir. Elle avait seulement
besoin que quelqu'un lui en fournisse l'occasion.


Les
questions personnelles qu'il comptait lui poser allaient la mettre mal à
l'aise, mais il devait savoir certaines choses avant de lui proposer ce
travail.


—               Vous êtes
capable de lire, Laura ?


—     Les bons
jours... dit-elle avec un haussement d'épaules impliquant qu'il y avait des
choses pires. Lors du dernier examen, j'étais au niveau du CE2.


—     Et les
mauvais jours ?


—     Les lettres
ne cessent de danser, répondit-elle en repoussant ses cheveux d'un geste qui
trahissait sa nervosité. Ma vision péri... péri...


Elle
s'interrompit et leva les mains en signe de défaite.


—               Votre vision
périphérique ?


Elle fit oui
de la tête.


—     Certains
jours, elle se brouille. Je peux lire les mots du milieu - s'ils sont courts.


Isaiah
écrivit quelque chose sur un Post-it qu'il lui tendit.


—               Vous pouvez
lire ça ?


Elle
contempla les mots durant deux longues secondes.


—     Ce n'est pas
un bonjour, dit-elle avec un rire fêlé. Quand je suis nerveuse, c'est toujours
pire.


La gorge
d'Isaiah se noua. L'examen la déstabilisait manifestement.


—     Ce n'est pas
un test décisif. Prenez votre temps et faites de votre mieux.


Elle fronça
les sourcils.


—     Ce sont des
nombres en lettres.


—     C'est ce que
nous faisons pour éviter des erreurs. Un jour, quelqu'un a pris un 1 pour un 7.
Heureusement, il n'y a pas eu de conséquence désastreuse. A présent, nous avons
pris pour règle d'écrire les nombres en chiffres et en lettres.


—     Tant mieux !
s'exclama-t-elle, l'air soulagé. Les chiffres me jouent des tours. Parfois, je
les vois inver... ses.


Elle examina
à nouveau le Post-it, fronça les sourcils puis lut à haute voix :


—     Trois...
mesures... de... céré... aies... deux... Il y a un X tout seul, remarqua-t-elle
en regardant Isaiah.


—     C'est à la
place de « fois».


—     Oh... Deux
fois par jour. J'ai compris.


Elle reposa
le papier sur la table et en lissa le coin d'un doigt tremblant. Isaiah se
retint difficilement de lui tapoter la main.


—     Vous vous
êtes très bien débrouillée. Vous pourrez vous rappeler ce que signifie le X ?


—              Je pense que
oui.


—              Vous avez
des difficultés pour compter?


—     Sans mes
hari... cots,je me perds.


Alors qu'il
s'apprêtait à lui dire qu'ils pourraient travailler ensemble sans aucun
problème, voilà qu'elle lui lâchait un truc incompréhensible.


—     Sans vos quoi ?


—     Mes hari...
cots.


Elle sortit
de sa poche quelques haricots rouges séchés.


—     C'est un
truc qu'on m'a appris en réé... ducation. J'en ai toujours vingt sur moi, au
cas où.


—     Et si vous
devez compter au-delà de vingt ?


—     Eh bien, je
suis dans le pétrin, dit-elle en remettant les haricots dans sa poche.


Il ne put
retenir un éclat de rire. Les difficultés incessantes qu'elle rencontrait
l'attristaient et, en même temps, il constatait avec plaisir qu'elle était
capable d'en plaisanter.


—     Que
faisiez-vous comme métier avant votre accident, Laura? Ma mère ne s'en
souvenait plus.


—     Quelle impor...
tance? Je ne peux plus le faire.


Isaiah hocha
la tête.


—     C'est vrai,
cela n'a pas d'importance. C'est juste de la curiosité.


—     Je faisais -
euh - des études - avant qu'on construise les routes. Pour voir si les plantes
et les ani... maux allaient en pâtir.


Sa main
s'agita dans un geste d'impuissance et ses yeux s'assombrirent.


—               J'étais
ingé... nieur en sci... envi... ro...


Elle se
tordit les mains et les tendons de son cou saillirent. Puis elle soupira, ferma
les yeux et secoua la tête.


Penché en
avant, Isaiah serrait les poings comme pour l'aider dans sa bagarre contre
l'aphasie.


—     Ingénieur en
sciences de l'environnement ? suggéra- t-il.


—     Oui,
dit-elle en rouvrant les yeux. Dans le nord- ouest du pays.


Elle avait
étudié l'impact sur la nature de tel ou tel tracé de route et, aujourd'hui,
compter sans une poignée de haricots lui était impossible ? Isaiah dont la
formation incluait des cours de biologie savait que devenir ingénieur en
sciences de l'environnement demandait beaucoup de travail et de facilités
intellectuelles. Quel courage il avait fallu à cette jeune femme pour ramasser
les morceaux de sa vie et s'en bâtir une autre !


—     S'occuper du
chenil ne sera pas aussi excitant qu'étudier l'environnement.


—     Je ne
cherche pas l'exci... tation, mais juste un travail normal, avec d'autres gens.


—     Dans ce cas,
pas de problème. D'après ce que je vois, rien ne vous empêche de prendre ce
poste.


—     Rien
n'empêche ? répéta-t-elle d'un air abasourdi qui le fit rire.


—     Non, rien.
Vous aurez peut-être besoin d'une période d'apprentissage un peu plus longue,
mais cela ne pose pas de problème.


Elle le
regardait comme s'il venait de lui offrir la lune. Puis son expression se
voila.


—             Et si je fais une erreur grave ?


—             Durant la
période d'apprentissage, vous serez très encadrée. Si vous faites une erreur,
elle sera tout de suite repérée. Au bout de deux semaines, nous évaluerons vos
performances. Si ce travail ne vous convient pas, nous aurons eu le temps de le
remarquer... Pour commencer, le salaire n'est que de dix dollars de l'heure et
nous ne pouvons pas vous proposer un plein-temps. Les cliniques vétérinaires
ont besoin d'un grand nombre d'employés afin de tourner vingt-quatre heures sur
vingt-quatre tout en laissant à chacun assez de repos.


Laura n'avait
jamais réfléchi à ce qui se passait dans les coulisses d'une clinique pour
animaux. Finalement, se dit-elle, cela devait ressembler à un hôpital, avec des
patients qui requièrent constamment soins et surveillance.


—             Les animaux
restent seuls de 6 heures du soir - parfois plus tard, selon l'heure à laquelle
Tucker et moi partons - jusqu'à 9 heures lorsque arrive la personne chargée de
la nuit. Ensuite, ils sont à nouveau seuls de 2 heures à 6 heures du matin.
Mais en dehors de ces brèves périodes, il y a toujours quelqu'un, sept jours
sur sept. Si bien qu'en plus du personnel à plein temps - personnel de bureau,
techniciens et assistants -, nous avons des employés à temps partiel. C'est le
cas de ceux qui s'occupent du chenil. Je vous propose vingt heures par semaine.


—             Pour moi, le
mi-temps, c'est mieux. Si je travaille trop, je perds une partie de ma pension.


—             Eh bien,
vous voyez ? C'est le boulot idéal pour vous.


—   Peut-être
bien, admit-elle, les joues rouges de plaisir.


—             Vous aurez
deux patrons : mon frère et moi. Notre clinique a la forme du signe plus, avec
la réception devant et le chenil derrière. Tucker officie dans l'aile nord et
l'aile sud m'est réservée. Chacun de nous a ses


propres
assistants et techniciens, mais nous partageons les bureaux et le chenil.


—              Je vois.


—     Ça vous
ennuie d'avoir deux patrons ?


Elle
réfléchit une seconde et fit non de la tête.


—     Je ne crois
pas.


—     Ça signifie
que vous acceptez ce travail ?


—     Si votre
frère doit être aussi mon patron, il ne voudra pas me rencon... trer?


Isaiah se
retint de dire que leur mère tordrait le cou de Tucker s'il osait se mettre en
travers de son chemin.


—     Nous ne
sommes pas formalistes à ce point et chacun se fie au jugement de l'autre. Si
j'estime que vous êtes la dame qu'il nous faut, il ne discutera pas ma
décision. Et c'est bien ce que je pense. Que vous êtes la dame qu'il nous faut,
je veux dire...


Elle eut un
grand sourire qui révéla une denture parfaite.


—              Eh bien,
dans ce cas, j'aime... rais faire un essai.


Isaiah eut
l'impression que «essayer» avait été sa


devise au
cours des cinq dernières années. Seul un comportement déterminé l'avait amenée
là où elle en était. Il ouvrit un tiroir et en sortit un formulaire.


—     Voici ce que
je vous propose: un apprentissage de deux semaines au bout desquelles on fait
le bilan. Si ça ne va pas, on se sépare bons amis. Si vous vous en sortez bien,
on prolonge la période d'essai de deux semaines, juste pour être sûrs, et
ensuite on signe un contrat de travail définitif.


—     Ça me paraît
parfait.


Isaiah lui
posa les questions habituelles, nom complet, adresse, date de naissance, numéro
de sécurité sociale, coordonnées de son dernier emploi. Le handicap de Laura
fit que cette petite corvée dura plus longtemps que d'habitude. Le temps qu'il
finisse de remplir le formulaire, les mains d'Isaiah tremblaient un peu et son
estomac grondait.


—     Voilà, c'est
tout, dit-il en s'appuyant à son dossier. Quand pouvez-vous commencer ?


—     En ce
moment, je peux venir le matin. Plus tard dans la journée, cela ne m'arrange
pas. Il vaut mieux que je garde mes petits boulots tant que je ne suis pas sûre
de rester ici.


Isaiah
reposa son stylo.


—     Le matin, ça
ira très bien pour la période d'essai. Si tout se passe bien, nous
réorganiserons vos horaires lorsque les trente jours seront écoulés. Quand vous
ferez définitivement partie de l'équipe, vous devrez assurer les nuits une
semaine par mois. De 9 heures du soir à 2 heures du matin. Le personnel tourne
afin que personne ne soit coincé toutes les nuits. Cela vous posera un problème
?


—              Non, aucun.


L'estomac
d'Isaiah gargouilla à nouveau, si bruyamment que Laura leva les sourcils. Gêné,
il se tapota le ventre.


—     Excusez-moi,
je n'ai rien mangé depuis 6 heures du matin.


—     C'est très
malsain.


—     C'est ce que
ma mère ne cesse de me répéter. Quand je suis très occupé, j'oublie tout le
reste.


—     Je l'ai
remar... que, dit-elle avec un petit rire.


Il ne put
que l'imiter.


—     Je suis
vraiment désolé. J'ai honte de vous avoir fait attendre si longtemps.


—     Je m'y
connais en matière d'oublis. Ne vous tracas... sez pas... Comment
s'appelle-t-il?


—     Pardon ?


—     Le chien qui
a perdu une patte.


—     Ah... Il
s'appelle Hershey comme les barres chocolatées. A cause de la couleur.


—     Hershey...
Je le verrai ?


Isaiah
aurait volontiers fait les présentations, mais il mourait de faim.


—     Ça dépend de
quand vous commencerez. Il ne restera ici que quelques jours.


—     Du moment
que j'ai mes après-midi libres pour mes autres boulots, je peux commen... cer
tout de suite.


—     Demain ?


Elle
réfléchit une seconde et fit oui de la tête. Poussé par la faim, Isaiah alla
décrocher sa veste.


—     Vous pouvez
arriver à 6 heures ? On commence très tôt, au chenil.


—     6 heures,
très bien.


—     Je vais
laisser un mot pour Susan Strong, la fille qui assure l'ouverture, dit-il en
enfilant sa veste. Si je ne suis pas là, elle s'occupera de vous.


Laura se
leva et glissa la bandoulière de son sac sur son épaule.


—     Merci. Je
suis très contente. Je ne peux pas vous promettre que je ne ferai pas
d'erreurs, mais je peux vous jurer que je ferai de mon mieux.


—     Votre mieux
est tout ce que nous sommes en droit de demander.


Elle hocha
la tête et se dirigea vers la porte. Avant de sortir, elle s'arrêta et se
retourna vers lui.


—     Une chose.


—     Quoi donc ?


La main sur
la poignée de la porte, elle déglutit et se lança, le regard empli de fierté.


—     J'ai besoin
d'être sûre que, si je ne fais pas l'affaire, vous me le direz franche... ment.
Je ne veux pas d'un travail par chari... té.


—              Je vous le
dirai, promit-il.


Elle lui dit
bonsoir et sortit. Les yeux fixés sur la porte, Isaiah se demanda s'il serait
capable de tenir cette promesse. Laura Townsend l'avait ému comme peu de
personnes auparavant et, s'il devait la renvoyer, ce serait la tâche la plus
pénible de toute sa carrière.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 2


Lorsque
Laura se rendit à la clinique le lendemain matin, l'aurore teintait la ville
d'une douce lueur. Un croissant de lune très pâle dont la pointe semblait
effleurer les crêtes des pins bordant la route s'attardait dans le ciel gris-bleu.


La main
gauche sur le volant, elle prit le gobelet à couvercle qu'elle avait rempli de
café avant de partir. Le breuvage amer la fit grimacer. Craignant d'être en
retard, elle n'avait pas eu recours à ses haricots pour compter les mesures de
café. Le résultat faisait penser à la boue du Mississippi, En femme
pragmatique, elle se dit qu'un seul café aussi corsé lui suffirait pour la
matinée, au lieu des deux qu'il lui fallait d'ordinaire pour se mettre en
route.


Elle venait
de remettre le gobelet dans son support et s'apprêtait à allumer la radio
lorsque son portable sonna. Elle plongea la main dans son sac, trouva
l'appareil.


—             Bonjour, grand-mère.


—             Comment
savais-tu que c'était moi ? demanda Etta Parks.


Laura
vérifia que le gobelet un peu trop grand pour le support ne risquait pas de
basculer.


—             Tu as dit
que tu appel... lerais pour être sûre que je partirais à temps.


—             Ce que tu as
fait ! s'exclama Etta d'une voix joyeuse. Je suis contente de voir que tu as
enfin maîtrisé ce fichu réveil.


—             En fait, non.


Le réveil à
affichage numérique que sa mère lui avait offert à Noël était trop compliqué
pour qu'elle puisse le régler et le lire.


—             Dès que
maman et papa ont été partis, je l'ai rangé dans un tiroir. Je me sers de mon
vieux réveil à remon... toir.


Etta éclata
du rire rauque que lui valaient quarante années de tabagisme.


—             Oh... C'est
un accent de rébellion que je perçois dans ta voix ?


—             Maman a
raison. Je ne ferai pas de progrès si je n'essaie pas de repous... ser mes
limites. Mais on ne peut pas faire la guerre sur tous les fronts en même temps.


—             Et puis il
faut être pragmatique. Je ne vois pas en quoi le fait de savoir manipuler un
réveil sophistiqué améliorera ton existence.


—             Bien dit.


—             Surtout, ne
culpabilise pas à cause de ce réveil, reprit Etta avec un soupir. Dès que ta
mère est partie, je me suis débarrassée de l'horrible dessus-de-lit qu'elle m'a
donné.


—             Le vert ?


—             Je
l'appelais la couverture Rambo. L'imprimé était censé représenter du feuillage,
mais ça ressemblait plutôt à une toile de camouflage.


—   Que diras-tu à maman quand elle revien... dra?


—             Que j'ai
fini par le déchirer à force de faire l'amour dessus avec tous mes amants.


—   Tu es vraiment terrible ! lâcha Laura en riant.


—   Pas autant
que le pense Marsha, hélas ! Ça me convient tout à fait qu'ils soient partis
vivre en Floride. Elle m'appelle une fois par semaine et nous avons une bonne
petite conversation. Elle me pose des questions, je lui réponds ce qu'elle veut
entendre, et tout le monde est content.


Laura avait
beau aimer sincèrement sa mère, elle comprenait parfaitement ce que voulait
dire sa grand- mère. Marsha Townsend était une femme merveilleuse, mais elle
avait tendance à régenter la vie de ses proches.


Sa fille se
passait fort bien de ses conseils et de ses recommandations péremptoires. Quant
aux préparations à base de plantes censées améliorer l'activité cérébrale que
sa mère lui envoyait par lots entiers, elle les jetait à la poubelle.


Le
déclic du briquet d'Etta lui parvint.


—             Comment
vas-tu, ce matin? Un peu nerveuse à cause de ce boulot ?


—   Très, avoua Laura. J'ai peur de faire des bêtises.


—             Chérie, tu
sais très bien y faire avec les animaux. Jamais ils n'auront eu une personne
aussi douce et compétente pour veiller sur leurs petits malades. Crois-en ta
vieille grand-mère.


La « vieille
grand-mère » de Laura dédaignait les chemises de nuit en pilou et portait des
nuisettes en dentelle, fuchsia, noires ou turquoise. Au cours des six derniers
mois, elle était sortie avec quatre hommes différents, tous plus jeunes qu'elle
d'au moins dix ans.


—             Je vais
devoir apprendre beaucoup de choses, reprit Laura.


—   Tu y arriveras.


—             Je l'espère.


Laura cala
le téléphone entre sa joue et son épaule, afin de prendre une gorgée de café.
Le soleil qui montait peu à peu dans le ciel traversait le feuillage des arbres
et parsemait la chaussée de taches dorées.


—             Ça va être
amu... sant d'avoir à nouveau un vrai travail.


—             Je suis contente pour toi, chérie.


—             J'espère que ça va marcher.


—             J'en suis
sûre. Un fils de Mary Coulter ne peut être que charmant. Elle est tellement
gentille ! Que penses- tu d'Isaiah, à propos? Nous n'avons parlé que du
travail, hier soir, et tu ne m'as rien dit de lui.


Laura songea
au visage aux traits ciselés de son futur patron. Une chose était sûre :
c'était l'un des plus beaux hommes qu'elle eût jamais vus.


—             Eh bien, je
peux pronon... cer son nom, Isaiah. C'est déjà ça. Je n'y serais pas arri...
vée il y a quelques mois.


—             Et c'est tout ? se récria Etta. Tu peux dire son nom ?


—             Il n'est pas mal.


—   Pas mal? Oh! voyons!
Je l'ai vu. De loin, mais même comme ça il était sensationnel. J'ai regretté de
ne pas avoir cinquante ans de moins.


—   C'est mon patron, grand-mère.


—   Qu'est-ce que ça veut dire ?


—   Qu'il est défendu de baver devant son patron.


—             Donc, tu le trouves mignon.


« Mignon »
n'était pas le terme qu'aurait choisi Laura pour décrire Isaiah Coulter. Des
cheveux noirs un peu hirsutes, un sourire irrésistible et des yeux bleus qui
l'avaient fait frissonner lorsqu'il avait plongé son regard dans le sien...
Cela faisait plus de cinq ans qu'un représentant du sexe opposé ne l'avait pas
troublée et, même alors, jamais son cœur n'avait dansé une telle sarabande.


—   il est
vété... rinaire, grand-mère, et gagne probl'ment plus d'argent en un mois que
moi en un an.


—   Pro-ba-ble-ment, corrigea
Etta. Qu'est-ce que son revenu annuel a à voir?


—             Nous ne jouons pas dans la même...


Laura
s'interrompit, incapable de se rappeler le mot qu'elle voulait utiliser.


—   ...
catégorie, suggéra Etta. Et c'est idiot. Tu es une femme belle et intelligente
; tu as beaucoup à offrir à un homme. Pourquoi pas à Isaiah Coulter?


—   Sors-toi ça
de la tête, grand-mère. Ça n'arri... vera pas.


A peine
Laura eut-elle prononcé ces mots qu'un frisson lui hérissa la nuque. Elle se
rappela sa surprise lorsque Mary Coulter l'avait appelée lavant-veille pour lui
parler d'un boulot éventuel dans la clinique de son fils. Puis elle se souvint
de la phrase d'Isaiah : « Si je vous laisse partir sans que nous ayons discuté,
ma mère me tordra le cou ». Voilà, elle avait tout compris ! Il ne lui avait
donné un rendez-vous que sous la pression de sa mère.


—   Oh !
grand-mère... murmura-t-elle d'une voix tremblante.


—             Quoi donc ? fit Etta d'un ton un peu trop innocent.


—             Est-ce que
Mary et toi vous espé... riez qu'Isaiah et moi...


Elle
s'interrompit, la bouche sèche.


Etta
ne se déroba pas.


—             Et pourquoi
pas ? Il est beau, gagne bien sa vie et est célibataire. Il n'a pas encore
rencontré la femme qu'il lui faut. Pourquoi ne serait-ce pas toi ?


—   Oh!
grand-mère... J'étais si contente d'avoir cette ch... chance et mainte... nant
je dé... découvre que c'était un coup monté !


—             Laura, chérie, calme-toi. Tu bégayes.


—   Comment as-tu pu faire ça ?


—             Faire quoi ?
Laura, écoute-moi ! C'est une magnifique occasion pour toi, tout comme pour
Isaiah. Tucker et lui ont beaucoup de mal à trouver du personnel pour le
chenil, et tu feras très bien ce boulot. Mary et moi espérons seulement qu'il
en sortira quelque chose de plus. C'est tout.


Isaiah se
rendait-il compte du piège que les deux femmes lui avaient tendu ? O
Dieu
! Bien sûr qu'il en était conscient ! Il n'était pas idiot, lui. C'était elle,
la débile mentale, qui comprenait lentement. Comment pourrait- elle désormais
le regarder dans les yeux ?


—             Il faut que je raccro... che, marmonna-t-elle.


—   Chérie,
calme-toi. Tu veux ce boulot, c'est la seule chose qui compte. Le reste... eh
bien, on verra. Peut-être qu'il ne te regardera même pas. Dans ce cas, tu auras
quand même un vrai travail.


Laura avait
la désagréable impression qu'Isaiah l'avait déjà bien assez regardée pour la
trouver pathétique. Il avait sans doute compris dès le début les manigances de
sa mère et accepté de jouer le jeu uniquement pour lui faire plaisir. Pour lui,
cela ne prêtait pas à conséquence. Si Laura était assez sotte pour espérer
qu'il pourrait s'intéresser à elle, il la détromperait aisément en l'ignorant.
Entre temps, il aurait fait une bonne action en donnant à une personne
handicapée la chance d'obtenir un emploi rémunéré.


La gêne et
une bouffée de colère firent rougir les joues de Laura. Raccrocher au nez de sa
grand-mère était grossier, mais elle ne se sentait pas la force de poursuivre
la conversation. Un nœud s'était resserré autour de sa gorge.


— Isaiah
n'est pas au courant, bien sûr, reprit Etta. C'était entre Mary et moi et toi,
maintenant. Il n'y a aucune raison pour que tu...


Laura
raccrocha, mit son clignotant et se gara sur le bas-côté. Après avoir coupé le
contact, elle resta immobile, le regard dans le vide. Et voilà pour son nouveau
boulot! Elle ferma les yeux. Sa déception était telle qu'elle avait du mal à
respirer. Après sa discussion avec Isaiah, elle avait quitté la clinique sur un
petit nuage, persuadée qu'il avait réellement besoin de son aide. Découvrir que
ce n'était pas le cas la blessait terriblement.


Elle ne pouvait plus accepter
ce poste. Ce n'était pas pour en arriver là qu'elle avait lutté pied à pied
afin de retrouver une certaine autonomie. Pas question d'accepter la charité
d'Isaiah Coulter ! Il lui fallait faire son chemin sans accommodements
particuliers, sans quoi tous ses combats auraient été vains.


Trois heures
plus tard, Isaiah roulait sur un chemin en terre en direction d'une ferme
isolée lorsque son portable sonna. Il détacha l'appareil de sa ceinture.


—             Isaiah Coulter à l'appareil.


—             Bonjour, chéri.


—   Bonjour,
m'man, fit-il un peu surpris : le sachant très occupé, elle l'appelait rarement
dans la journée. Comment vas-tu, ce matin ? Et papa ?


—   Oh ! Isaiah,
je suis dans tous mes états ! J'ai fait une grosse bêtise et maintenant je ne
sais plus quoi faire.


Il fronça
les sourcils. La ferme où il allait se trouvant juste après le prochain virage,
il s'arrêta sur le bas-côté.


—   Je peux faire quelque chose ?


—   Je l'espère, chéri.


Boomer, le
chien du fermier, apparut alors au détour du chemin et courut vers la Hummer en
aboyant joyeusement. Ne pouvant l'accueillir aussi chaleureusement que
d'habitude, Isaiah prit un biscuit dans le sac qu'il gardait à portée de main
et le jeta par sa fenêtre. La stratégie fonctionna. Au lieu de bondir sur la
portière et d'erafler la peinture, Boomer s'élança derrière la friandise. Pour
le tenir occupé, Isaiah en lança trois autres dans différentes directions.


—    Tu sais bien
que je t'aiderai si je le peux, m'man. Quel est le problème ?


Mary émit un
son qui ressemblait à un miaulement avant de commencer.


—    C'est au sujet de Laura Townsend.


Isaiah
se fit attentif.


—    Oui, qu'y a-t-il ?


—    Oh! trésor,
tu vas m'en vouloir... D'abord, laisse-moi te dire que je crois sincèrement
qu'elle ferait un excellent boulot dans ton chenil. Tu sais que si ce n'était
pas le cas, je ne te l'aurais pas recommandée.


—    Bien sûr,
répondit Isaiah un peu surpris. Cela va sans dire. La clinique est notre
gagne-pain, à Tucker et moi.


—    Exactement,
et je suis sûre que Laura vous aurait rendu grand service.


—             Nous aurait
rendu? Je ne te suis pas... En ce moment, elle est à la clinique. C'est le
premier jour de sa période d'essai.


—    Non, dit
Mary d'une voix faible. Elle n'y est pas, hélas ! Oh ! Isaiah, j'en pleurerais
tant je suis effondrée ! C'est une si gentille fille... Jamais je n'ai voulu
qu'elle soit au courant.


—             Au courant de quoi ?


Mary poussa
un gémissement. Un pressentiment pénible alerta Isaiah et s'accentua lorsque sa
mère ajouta :


—    Oh ! comme
j'aimerais ne pas avoir à te le dire ! Tu es si têtu et si peu raisonnable
quand on aborde ce sujet.


Isaiah
fronça les sourcils. Ce genre de reproche, sa mère le lui faisait uniquement
lorsqu'elle tentait de le marier.


—     Tu n'as pas
fait ça !


—     Je n'avais
que de bonnes intentions.


—     Ce n'est pas
possible ! Avec Laura ?


Il revit le
visage de la jeune femme et ses grands yeux expressifs.


—              A quoi
pensais-tu, bon Dieu ?


—     Écoute, je
ne te reproche pas d'être en colère mais ne sois pas grossier avec moi.


—     Ne sors pas
ton grand jeu. Tu sais très bien que je ne t'insultais pas. Dis-moi tout,
maman. Pourquoi Laura n'est-elle pas à la clinique en ce moment ?


—     Parce
qu'elle a découvert la vérité...


Isaiah se
pinça l'arête du nez.


—     Quelle
vérité ? demanda-t-il bien qu'il eût déjà deviné.


—     Que le but
était de vous faire vous rencontrer. Nous n'avions pas de mauvaises intentions,
tu dois le savoir. Elle aurait fait merveille au chenil, j'en suis convaincue.
Et si, en travaillant ensemble, vous vous étiez découvert des affinités, où
aurait été le mal ? Nous n'en voyions pas.


—              Nous ? Ne me dis
pas que papa était dans le coup !


—     Non, bien
sûr ! Tu connais ton père. Si tu décides de rester célibataire, il dira que ça
ne regarde que toi.


Isaiah jeta
un autre biscuit à Boomer.


—     Et il aura
bien raison ! Alors, c'est qui le
nous ? Bethany ?


—     Grand Dieu,
non ! Ta sœur a tellement à faire avec ses enfants et son centre équestre que
nous n'avons quasiment plus le temps de bavarder.


—     Molly ?


Il se
représentait aisément l'épouse de son frère Jake en train de conspirer avec sa
mère devant une tasse de café.


—     Molly a des
nausées matinales. Je n'ai plus beaucoup l'occasion de discuter avec elle non
plus.


Tout juste
sortie d'une opération de l'oeil, Carly, la femme de Hank, n'était sûrement pas
du complot. Il ne restait que Natalie, la femme de Zeke, et elle n'était pas du
genre à se mêler des affaires des autres.


—    Qui, alors ?


—    Ma voisine Etta, la grand-mère de Laura.


Isaiah ferma
un instant les yeux puis jeta un coup d'œil à sa montre.


—    Je vais être en retard, maman. Dis-moi le reste.


—    Etta a
appelé Laura tôt ce matin. Sans le vouloir, elle a laissé échapper que nous
avions combiné ce plan afin que vous fassiez connaissance. Laura était dans
tous ses états. Elle a raccroché au nez de sa grand-mère et n'est pas allée à
la clinique.


—    Tu es sûre qu'elle n'y est pas ?


—    J'ai appelé. Val affirme qu'elle n'est pas venue.


Isaiah
lâcha un soupir excédé.


—    Bon,
récapitulons. Laura est venue hier pour un entretien, sans savoir que son
envahissante grand-mère et ma tout aussi envahissante mère complotaient pour
nous marier. Maintenant qu'elle le sait, elle ne veut plus du boulot et elle
sèche son apprentissage. Jusque-là, j'ai compris ?


—    Oui...


—    Et tu espères que je vais réparer tes sottises ?


—    C'est une si
gentille fille, Isaiah, et elle était tellement contente d'avoir ce travail...
Ça me brise le cœur de penser que tout est fichu, maintenant.


—    Comment
diable puis-je arranger ça ? s'ecria-t-il en assenant un coup de poing sur le
volant. Si elle ne veut pas du boulot, elle ne veut pas du boulot. Un point
c'est tout.


—    Je me disais
qu'elle changerait peut-être d'avis si tu... eh bien, tu sais... si tu passais
chez elle pour lui parler.


—    Et lui dire
quoi, maman ? Qu'elle ne devrait pas se mettre en colère ni se sentir humiliée
? Que sa grand-mère et toi, vous n'êtes que deux fouineuses au bord de la
sénilité et qu'il faut ignorer vos manigances ? Tant que j'y serai, je pourrais
aussi lui dire que je ne m'intéresserai jamais à elle et que, par conséquent,
il n'y a pas de problème !


—             Je ne peux pas t'en vouloir d'être fâché.


—             Tant mieux
parce que je suis fâché, et à juste titre ! s'exclama-t-il en revoyant le
visage de Laura. Elle voulait vraiment ce boulot, m'man, c'était important pour
elle. Et tu sais quoi ?


—   Quoi ? demanda Mary d'une voix faible.


—             Je crois que
tu as raison : elle aurait fait merveille au chenil. Maintenant, à cause de
toi, elle a décidé de ne pas saisir cette occasion. Et quel autre vétérinaire
va l'embaucher, à ton avis ?


—   Oh! Isaiah... j'ai honte.


—   Tant mieux.
C'est mérité. La prochaine fois que l'envie te prendra de te mêler de ma vie,
j'espère que tu te souviendras de ce que tu éprouves en ce moment. Arranger les
mariages, ça ne marche jamais. Et c'est toujours, toujours ! une mauvaise idée.


—   Ça veut dire que tu n'iras pas parler à Laura ?


—             Donne-moi une seule bonne raison de le faire.


Il
y eut un silence, puis Mary répondit:


—             Parce que
c'est une fille charmante et que tu es un chic type.


Isaiah
écarta l'appareil de son oreille, lui jeta un coup d'œil furieux et coupa la
communication. Bon sang de bonsoir ! Sa mère n'apprendrait donc jamais ? Lors
de sa tentative précédente, il s'était retrouvé à table face à une femme dotée
de trois doubles mentons et qui portait sur lui un regard plein d'espoir.


Il n'avait
ni envie ni besoin que sa mère se charge de lui trouver une épouse. D'ailleurs,
il n'en voulait pas. Et si jamais il changeait d'avis, il s'en occuperait
lui-même. Pourquoi ne pouvait-elle pas se mettre ça dans la tête une bonne fois
pour toutes ?


La lumière
grise du crépuscule tombait tandis qu'Isaiah montait l'escalier extérieur
menant à l'appartement de Laura Townsend, situé au-dessus d'un garage. Vue de
l'extérieur, la construction rectangulaire en bois blanc précédée d'un petit
porche ne payait pas de mine. Sans doute les revenus de la jeune femme ne lui
permettaient-ils pas de s'offrir mieux.


Isaiah
savait d'expérience combien les loyers étaient élevés ces temps-ci. Pour un
studio sans fantaisie, il fallait compter entre sept et huit cents dollars par
mois. Tucker et lui avaient déboursé le double pour l'appartement qu'ils
avaient partagé pendant deux ans. Grâce au ciel, ils étaient à présent
propriétaires. Isaiah avait trouvé un terrain sur la route du Vieux Moulin,
près de chez Zeke, et y avait fait construire un chalet. Tucker, pour sa part,
avait acheté une vieille ferme située sur un grand terrain de l'autre côté de
la ville.


Sur le palier,
Isaiah s'arrêta un instant pour admirer les décorations du porche. Des
jardinières garnies de plantes vertes longeaient la rambarde. Dans le cercle
lumineux que projetait la lanterne, deux grands pots en terre cuite remplis de
lierre flanquaient une porte bleu sombre sur laquelle étincelait un heurtoir en
cuivre. Protégées de la pluie par l'avancée du toit, trois petites poupées se
prélassaient dans une balancelle : un ours vêtu d'une veste en satin et d'une
large ceinture, une petite Raggedy Ann, la célèbre poupée de chiffon des années
20, et un cochon affublé d'une salopette rapiécée. L'effet était charmant.


Isaiah
redressa les épaules, inspira à fond et frappa. Il entendit le son d'un objet
métallique que l'on reposait suivi d'un bruit de pas. La porte s'ouvrit sur
Laura. Les cheveux un peu ébouriffés, elle écarquilla les yeux.


—             Isaiah ? dit-elle en rougissant.


—             Bonsoir,
Laura. J'aimerais que nous bavardions un peu. C'est possible ?


Du dos de la
main, elle essuya sur savjoue ce qui ressemblait à de la farine puis elle
s'effaça pour le laisser entrer. A peine eut-il franchi le seuil que diverses
sensations l'assaillirent, d'abord dues aux couleurs - celles des tapis, des
meubles et des coussins artistiquement disposés - puis aux odeurs délicieuses -
celles de la citrouille et de la cannelle, d'un rôti mis au four et d'un café
en train de passer.


L'estomac
d'Isaiah gargouilla bruyamment. Pourvu que Laura ne l'ait pas entendu ! se
dit-il, un peu gêné. Elle portait un tablier en vichy rouge, un corsage en
jersey de la même couleur et un jean moulant. Comme il baissait les yeux, il
remarqua ses pieds nus. En général, il ne s'intéressait guère aux pieds mais
ceux-ci étaient fins, délicats, et vraiment adorables avec leurs ongles roses
qui ressemblaient à des pétales.


Troublé, il
referma la porte derrière lui et ne trouva rien d'autre à dire que :


—             J'ai appris
que ma mère et votre grand-mère ont fait des bêtises.


Les joues de
Laura s'embrasèrent un peu plus. Elle frotta nerveusement ses mains sur son tablier.


—   Je suis
désolée. Je ne savais pas. Je vous assure que j'ignorais tout.


—             Ce n'est pas
à vous de vous excuser. L'idée vient manifestement de ma mère. Ce n'est pas la
première fois, hélas !


—             Ah bon ?


—             D'habitude,
ça m'est égal. Elle m'invite à dîner ou alors elle organise une petite soirée
et, quand j'arrive, il y a une dame qu'elle veut me présenter. C'est pénible,
mais sans gravité. Ce coup-ci, elle a carrément exagéré... Y a-t-il quelque
chose qui cloche chez moi pour qu'elle m'estime incapable de me débrouiller?


Laura émit
un petit rire, puis se mordit la lèvre et examina Isaiah.


—             Je ne vois rien qui cloche.


Chez elle
non plus, constata-t-il. Ni acné, ni double menton, ni manies agaçantes. Pour
une fois, sa mère avait choisi une personne vraiment séduisante. Hélas ! ce qui
était valable pour Belinda l'était pour tous ses employés : pas d'histoires
d'amour sur le lieu de travail. C'était une règle absolue. Si Laura venait
travailler à la clinique - et il l'espérait sincèrement - elle se retrouverait
automatiquement inaccessible.


Elle
désigna la cuisine.


—    J'allais
dîner et je prépare toujours beaucoup trop. Que diriez-vous de parler en
mangeant ?


Isaiah
mourait de faim et les odeurs étaient irrésistibles.


—    Oh ! je ne
devrais pas... Vous n'attendiez pas d'invité et vous avez sûrement des projets
pour les restes.


—    Non,
répondit-elle en souriant. Je ne peux pas réduire les doses du livre de
cuisine. Compter, c'est une chose; divi... ser, une autre... Je vous en prie,
insista- t-elle. Sinon je devrai en manger toute la semaine.


—    Aucun homme
ne pourrait résister à une telle invitation, dit-il avec un sourire. Discuter
devant un bon repas me convient parfaitement.


—    Otez votre
veste, proposa-t-elle en désignant un portemanteau, et installez-vous. J'ai
presque fini.


Lorsqu'elle
eut regagné la cuisine, Isaiah examina le petit living-room. Des fauteuils
capitonnés, des guéridons dépareillés, un vieux coffre en guise de table basse
et une quantité de bibelots... Où que se portât son regard, il y avait quelque
chose - une couronne de foin maintenue par un assemblage de rubans et de
fleurs, des peintures sur bois, des napperons brodés, des vases aux couleurs et
aux formes variées, des photographies de famille - qui retenait son attention.
Les clichés piquèrent particulièrement la curiosité d'Isaiah. Les parents de
Laura étaient-ils toujours vivants? Avait-elle des frères et sœurs, et combien?
En tout cas, beaucoup des objets décoratifs représentaient des animaux et
prouvaient qu'elle les aimait sincèrement.


Enchanté de
constater que la jeune femme serait à sa place dans une clinique vétérinaire,
Isaiah la rejoignit dans la cuisine qui, ouverte sur le living-room, offrait la
même atmosphère chaude et rustique. Un dressoir en noyer et une vitrine montraient
une collection d'assiettes et de plats dépareillés mais tous bleu et blanc.


Sans
attendre d'y être invité, il s'assit à une table rectangulaire en épais bois
blanc. Les quatre chaises étaient toutes différentes.


—    Ça vient de
vide-greniers ou de brocantes, expliqua Laura en servant deux verres de vin. Je
me suis instal... lée il y a six mois. Mes parents m'ont donné deux ou trois
choses. Le reste, je l'ai trouvé ici et là. La table est une vieille table de
pâti... ssier. Il y avait des rouleaux à pâti... sserie dans les tiroirs.


—    Ah, fit
Isaiah en regardant un rayonnage garni de paniers et d'autres bricoles. Je
devrais vous embaucher pour décorer ma maison. Elle est aussi vide que la poche
d'un mendiant.


—             Avec plaisir
mais gratui... tement. Je ne suis pas assez compé... tente pour me faire payer.


Isaiah ne
partageait pas cette opinion. Il aimait l'ambiance chaude qu'elle avait créée.
D'un espace rectangulaire tout bête, elle avait fait un appartement accueillant
et personnalisé.


—  Si vous
avez faim, servez-vous, dit-elle en désignant un panier de fruits. Il me faut
encore quelques minutes.


Il ne se fit
pas prier et choisit une pomme rouge qu'il frotta sur sa chemise avant d'y
mordre à belles dents. Laura enfila des moufles et sortit du four une cocotte
mouchetée de bleu. Lorsqu'elle ôta le couvercle, l'odeur faillit arracher un
gémissement à Isaiah.


—    J'espère que vous aimez le rôti.


—    J'adore le rôti !


Elle sourit,
déposa la viande sur un plat et remplit un légumier de pommes de terre et de
carottes. Tout en déglaçant le jus, elle lui jeta un coup d'œil par-dessus
l'épaule.


—    Et les tartes au potiron ? Vous aimez ça ?


—    Ça aussi,
j'adore.


—    Bien. J'ai
fait des petites tartes, beaucoup trop, et quand on les congèle, elles sont
moins bonnes.


Il but une
gorgée de vin et termina sa pomme en regardant Laura travailler. Elle procédait
avec une économie de mouvements qui prouvait non seulement ses compétences mais
aussi le plaisir qu'elle prenait à cuisiner.


Lorsque tout
fut prêt, Isaiah fut sidéré par le menu qui incluait des petits pains faits
maison.


—             Mon Dieu, mais c'est un vrai festin !


Elle
déplia sa serviette et la posa sur ses genoux.


—   C'est fou,
n'est-ce pas ? s'exclama-t-elle en souriant. Au début, je mangeais les restes
durant des jours et des jours, mais à la fin, ce n'était pas bon du tout.
Mainte... nant, j'en donne à ma grand-mère et aux voisins, et je congèle le
reste. Malgré tout, mon congé... lateur est plein.


Il
s'apprêtait à se servir lorsqu'il remarqua qu'elle avait croisé les mains et
incliné la tête. Se sentant idiot, il l'imita. Chez lui, sa famille avait
toujours récité le bénédicité avant les repas mais il en avait perdu
l'habitude.


—   Bénissez-nous,
Seigneur, murmura-t-elle. Bénissez ce repas et procurez du pain à ceux qui n'en
ont pas. Amen.


—   Amen.


—   Je vais vous
laisser couper la viande, reprit-elle en relevant la tête.


Aïe... Leur
père s'étant toujours réservé cette mission, les fils Coulter n'avaient guère
eu l'occasion de s'exercer. Isaiah se rappela qu'il était chirurgien et tira le
plat à lui. Un rôti ne devrait pas lui poser de problème.


—   Je m'excuse
de n'être pas allée à la clinique ce matin, dit Laura lorsqu'ils furent servis.
Après le coup de fil de ma grand-mère, ce n'était plus possible.


—   Je ne vois
pas pourquoi, riposta Isaiah en la regardant dans les yeux. Ces deux pipelettes
ont essayé de nous piéger et nous l'avons découvert à temps. Pourquoi ne pas en
rire et faire comme prévu ?


—   Je ne
voulais ce travail que si vous m'en jugiez capable. Pour quelqu'un comme moi,
c'est capi... tal.


—             Je pense vraiment que vous serez à la hauteur.


Elle
lui jeta un regard dubitatif.


—   Vous êtes
intel... ligent et ce n'est pas la première fois que votre mère fait ce genre
de chose. J'en conclus que vous étiez au courant, mais que vous n'avez pas
voulu la contra... rier. Il n'y a rien de mal à ça, bien sûr. Mais je ne peux
pas prendre un poste que je ne mérite pas.


C'était donc
ça... Isaiah posa sa fourchette et s'adossa à sa chaise qui protesta en
couinant.


—     Je suis un
homme très occupé, Laura. Intelligent, peut-être, mais aussi terriblement
étourdi. J'ai trop de choses en tête pour me méfier constamment des faits et
gestes de ma mère.


Elle ne
paraissait toujours pas convaincue.


—              Bon, dit-il.
Vous voulez la vérité toute nue ?


Elle fit oui
de la tête.


—     Je n'ai rien
soupçonné tout simplement parce que ma mère m'avait dit que vous aviez une
lésion cérébrale. J'ai imaginé une grosse dame au regard vide, à la lèvre
pendante et au menton dégoulinant de bave.


Il
s'interrompit une fraction de seconde afin qu'elle enregistre chaque mot.


—     Ma mère a
essayé de me piéger de nombreuses fois, mais jamais de cette manière.


L'estomac
noué et les poings serrés sous la table, il attendit la réaction de Laura,
inquiet à l'idée de la voir fondre en larmes. Au lieu de quoi elle pouffa de
rire.


—              Le menton
dégoulinant de bave ?


Soulagé,
Isaiah sourit.


—     Je suis un
sale type, hein ? Je n'aurais pas dû céder au cliché, mais c'est vraiment ce à
quoi je m'attendais. Quand je vous ai vue dans mon bureau et que j'ai compris
qui vous étiez, j'ai été si surpris - agréablement surpris – que je n'ai pas un
instant pensé à ma mère et à ses mauvaises habitudes.


—              De la bave
sur mon menton ?
insista-t-elle.


—              Je suis
désolé, admit-il en riant.


—     Tous les
gens qui souffrent de lésions céré... brales ne sont pas comme ça.


—     Je le sais,
avoua-t-il. Mais le jour où ma mère m'a parlé de vous, j'étais distrait à cause
d'une vache malade.


—     Si vous
m'imagi... niez comme ça, pourquoi avez-vous accep... té de me voir ?


—             Parce qu'il
est rare que ma mère me demande un service. Et c'est vrai que j'ai dit oui pour
lui faire plaisir. Avant de vous voir, je doutais que vous puissiez faire
l'affaire. Ensuite, j'ai changé d'avis.


Elle
tamponna ses lèvres de sa serviette.


—   Après
l'acci... dent, être muette n'était qu'un de mes handicaps. J'avais des
problèmes moteurs sur tout le côté droit, bras et jambe, expliqua-t-elle avec
un regard lointain. Quand je n'étais pas en réédu... cation, mes parents
devaient s'occu... per de moi. Dès que j'ai commen... cé à aller mieux et que
j'ai pu faire certai... nes choses toute seule, je me suis juré de faire encore
des progrès et de ne plus jamais avoir besoin d'aide.


Isaiah
hocha la tête.


—   Autrement
dit, redevenir autonome a été un travail de longue haleine.


—   Oui. J'ai dû
rega... gner du terrain jour après jour. Aujour... d'hui, j'ai sans doute
atteint le maxi... mum possible, mais une chose est sûre : il faut que je me
débrou... lle toute seule. Que je refuse toute faveur, qu'elle vienne de mes
parents ou de vous. Ce serait reve... nir en arrière. Vous compre... nez?


Isaiah
comprenait mieux qu'elle ne le pensait. Sa sœur Bethany avait réagi de la même
façon lorsqu'elle s'était retrouvée paralysée de la taille aux pieds à la suite
d'un accident de rodéo. «Il faut que j'y arrive toute seule», protestait-elle
dès que quelqu'un tentait de l'aider. En fin de compte, son obstination avait
été payante. Elle était redevenue autonome, avait épousé un homme charmant et
menait une vie normale.


—             Je
comprends, dit-il. Pas de faveur, Laura. Si je ne vous pensais pas capable de
faire ce travail, je ne serais pas là. Nous manquons désespérément de personnel
compétent, au chenil. Les employés nous quittent aussi vite que nous les
formons. Je pense que vous ferez du bon boulot et je crois que vous resterez,
non pas faute d'autres opportunités, mais parce que vous aimez vraiment les
animaux.


Elle
scruta son visage un long moment.


—     Bon,
concéda-t-elle enfin. Si c'est vraiment pour cette raison que vous me donnez ce
travail, je viendrai demain matin.


—     C'est la
seule et unique raison.


Elle
n'insista pas et se remit à manger. Soulagé, Isaiah but un peu de vin et reprit
sa fourchette.


Après
quelques bouchées, il ne put que la complimenter.


—     Les seules
occasions où je fais un aussi bon repas, c'est quand je vais dîner chez mes
parents.


—     Que
mangez-vous le reste du temps ?


—     Le menu d'un
restaurant ou un plateau-télé. Parfois même rien du tout. Quand je rentre tard,
je suis souvent trop fatigué pour sortir un truc du congélateur et le
réchauffer. Je préfère me coucher le ventre vide.


—     Vous devriez
avoir toujours des choses faciles à manger, du fromage, des fruits, des trucs
comme ça. Ça serait mieux que jeûner.


—     Je sais,
mais la plupart du temps j'oublie d'aller faire des courses.


Elle poussa
vers lui le plat de viande.


—     Resservez-vous.


Le temps que
le repas s'achève, Isaiah avait repris trois fois du rôti et des légumes,
dévoré quatre petits pains beurrés, une généreuse portion de salade et cinq
tartelettes au potiron nappées de crème fouettée. Il se leva en retenant
difficilement un gémissement de béatitude.


—     Laissez,
dit-elle comme il commençait à débarrasser la table.


—     Après un tel
dîner, le moins que je puisse faire est de vous aider à ranger.


Ils
travaillèrent dans un silence agréable. Lorsque le téléphone sonna, Isaiah
continua à charger le lave-vaisselle pendant que Laura allait répondre.


—     C'était ma
grand-mère, annonça-t-elle en revenant peu après dans la cuisine.


—     La complice
de ma mère ?


—     Oui.
J'aimerais pouvoir la bouder un petit moment, mais c'est difficile.


—    Si elle
ressemble à ma mère, c'est impossible, dit-il en rinçant une assiette sous le
robinet de l'évier. « Je suis vraiment désolée, Isaiah ! poursuivit-il d'une
voix de fausset censée imiter celle de Mary Coulter. Je t'en prie, je t'en
supplie, pardonne-moi, trésor. Je ne recommencerai pas. » Au bout de six coups
de fil semblables, je craque.


—    Vous croyez qu'elle tiendra sa promesse ?


—    De ne pas
recommencer? Sûrement pas ! Mais au moins, son goût s'est amélioré, acheva-t-il
avec un sourire.


— C'est vrai. Je ne bave pas. Il
n'y a pas que ça, songea Isaiah en regardant les formes séduisantes de Laura.
Il garda toutefois son commentaire pour lui. Elle avait accepté de travailler à
la clinique et ils venaient de nouer une sorte d'amitié. Pas question de tout
bousiller en lui disant qu'elle était la plus jolie femme qu'il ait rencontrée
depuis une éternité. Un patron ne devait pas dire une chose pareille à son
employée. Et bon sang ! il n'aurait même pas dû la penser...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 3


 


 


Le lendemain
matin, c'est en se sermonnant que Laura gara sa Mazda derrière la clinique.


—             Ton boulot,
c'est de laver les crottes de chiens, et c'est tout. Si tu te fais virer à
cause d'un stupide béguin pour ton patron, tu le regretteras toute ta vie,
bougonna-t-elle.


Car c'était
un stupide béguin ! Isaiah Coulter était beau et intelligent. Il avait réussi
dans la vie et n'avait que l'embarras du choix. Jamais il ne s'intéresserait à
une handicapée comme elle.


La première
pièce que Laura traversa était remplie du sol au plafond de fournitures
chirurgicales. Elle poussa une porte grise et fut aussitôt accueillie par une
cacophonie de gémissements. Le chenil, enfin. Dès cet instant, elle oublia
Isaiah Coulter.


Les
chiens... Il y en avait de toute sorte: des corniauds, des racés, des grands,
des petits. Leur seul point commun était la joie sans bornes que l'arrivée de
Laura avait déclenchée et leurs tentatives frénétiques pour attirer son
attention.


—             Oh ! pauvre
petit ! murmura-t-elle en s'agenouillant devant la cage d'un rottweiler.


Un tuyau
sortait de son ventre et un goutte-à-goutte était relié à une patte de devant.
Elle glissa la main à travers la grille et lui caressa la truffe.


—             Oh oui, je
sais. C'est affreux. Te voilà prisonnier, souffrant et tout seul.


Laura savait
parfaitement de quoi elle parlait. Après son accident, elle avait été
longuement hospitalisée avant de se retrouver dans un centre de rééducation. Au
début, ses amis étaient venus la voir puis, peu à peu, leurs visites s'étaient
espacées car son incapacité à parler les mettait mal à l'aise. Sa famille lui
avait rendu visite aussi souvent que possible, bien sûr, mais, au bout de
plusieurs semaines, les exigences de la vie quotidienne avaient repris leurs
droits. Laura se souvenait parfaitement du sentiment d'abandon qui l'accablait
alors. Incapable de communiquer, de marcher, de lire, de regarder la
télévision, elle se sentait isolée dans son calvaire, les heures de chaque
journée s'étirant sans fin devant elle. Seules les douloureuses séances de
rééducation venaient rompre son ennui et sa solitude.


La vue du
regard ahuri du rottweiler lui rappela son propre ahurissement et les vagues de
colère impuissante qui parfois l'envahissaient.


Voici enfin
ma place. Je peux aider, vraiment aider ces pauvres bêtes, parce quej e
comprends mieux que quiconque ce qu'elles éprouvent, songea-t-elle. Une bouffée
d'exaltation monta en elle. Pendant cinq longues années, elle avait vainement
cherché sa place dans un monde qui n'avait pas besoin d'elle. Sa quête avait
enfin abouti: ici, elle serait utile et désirée. Ces animaux avaient besoin
d'elle.


Laura
remonta la travée, s'arrêtant pour caresser un épagneul à la patte plâtrée, un
caniche à l'arrière-train rasé mais qui ne semblait pas souffrir et un labrador
noir qui portait un pansement sur une patte et ce qui ressemblait à un
abat-jour en plastique autour du cou. Elle serait allée les voir tous si une
femme blonde, un peu forte, n'avait pas surgi au bout de l'allée. Laura se
redressa tout en notant les cheveux longs jusqu'aux épaules, le regard bleu et
les traits un peu masculins du visage carré de l'inconnue.


—   C'est vous, Laura ? demanda-t-elle d'un ton sec.


—   Oui. Je disais bonjour aux chiens.


—             Vous ne
devriez pas mettre la main dans les cages comme ça. Vous cherchez à vous faire
mordre ?


Laura fourra
la main fautive dans une poche de son jean.


—               Non, je
voulais juste...


—     Deux de ces
chiens sont méchants. Pour nettoyer leurs cages, vous devrez utiliser la
boucle.


La boucle ?
Intimidée, Laura n'osa demander de quoi il s'agissait. Elle se promit d'arriver
une demi-heure en avance le lendemain afin de consacrer à chaque patient un
petit moment de tête-à-tête.


—               Je suis en
retard ? s'inquiéta-t-elle.


—     Non,
grommela la femme blonde en ouvrant la cage d'un colley.


Elle sortit
une seringue de sa poche de poitrine, caressa l'animal avant de l'agripper par
la peau du cou.


—     Vous êtes en
avance, en fait, poursuivit-elle tout en effectuant l'injection. Je m'appelle
Susan Strong. C'est moi qui vais vous former.


Elle se
redressa et referma la cage.


—     Je suis
contente de vous rencon... trer, Susan, fit Laura en tendant la main.


La bouche de
Susan se pinça en un sourire réservé qui lui creusa la joue d'une fossette.


—               Vous aimez
les chiens ?


—     Oh oui,
beaucoup !


—     Tant mieux,
dit Susan en serrant enfin la main de Laura. Voilà nos patients. Ils arrivent
et repartent. Comme les employés du chenil. On se lasse vite de patauger dans
la merde et le dégueulis. Si vous n'avez pas l'estomac bien accroché,
épargnez-moi beaucoup de fatigue et allez-vous-en tout de suite. Former
quelqu'un, c'est un sacré boulot.


Laura
redressa les épaules. Elle ne pouvait prétendre aimer l'odeur des crottes de
chien, mais elle avait l'estomac solide. En outre, elle était convaincue
d'avoir trouvé sa place.


—     Si j'arrive
à faire ce travail, je resterai.


Susan lâcha
un gloussement ironique.


—     J'ai déjà
entendu ça. Et, entre nous, n'importe quelle idiote peut faire ce boulot.


En général,
Laura ne racontait pas ses malheurs aux inconnus mais, cette fois-ci, il lui
parut judicieux de mettre Susan au courant de son handicap.


—   Tant mieux. Je suis une idi... ote.


Susan
lui jeta un regard intrigué.


—             Lésion
céré... brale, reprit Laura. J'ai plongé dans la rivi... ère près de la
cascade. La plupart du temps, c'est sans danger, mais c'était une année de
sèche... resse, et je me suis cogné la tête sur un rocher.


—             Mon Dieu !
Je m'en souviens. C'est arrivé il y a quelques années, n'est-ce pas ?


—   Cinq.


—             On a craint
que vous mouriez. Vous étiez dans le coma, non ?


—   Oui, pendant
presque trois semai... nes. Au réveil, je souffrais d'apha... sie, suite à une
blessure au lobe gauche du cerveau.


—   Quelle poisse !


—             J'ai dû
réap... prendre à parler... Vous avez sans doute remar... que que je parle
lente... ment et j'ai du mal à suivre si les gens parlent vite ou disent des
mots trop longs... Quant à ce travail, je suis très contente de l'avoir. Et si
je suis à la hauteur, je resterai, c'est sûr.


Susan sourit
pour la première fois, ce qui la fit enfin ressembler davantage à un ange
potelé qu'à un sergent instructeur des Marines.


—             Vous serez
parfaitement à la hauteur.


Isaiah
inclina la tête sur le côté afin que l'assistante puisse lui essuyer le front.
La porte du fond s'ouvrit. Il leva les yeux et aperçut Susan Strong. D'un
regard impératif, il lui ordonna de ne pas bouger et reporta son attention sur
son patient.


Lorsque
l'artère fut clampée, il regarda à nouveau Susan.


—   Comment se
débrouille Laura Townsend ? demanda-t-il.


—             Jusqu'à
présent, très bien. Tu te rappelles le boxer caractériel ? Lorsque j'ai vu
Laura ouvrir sa porte, j'ai failli avoir une crise cardiaque, mais il s'est
contenté de la lécher comme un fou.


—             Elle sait y faire avec les chiens, on dirait.


—             C'est
surprenant. Même l'odieux petit loulou de Poméranie l'adore.


—             Il nous faut
quelqu'un qui soit gentil avec les animaux.


—             Amen. Son
principal problème viendra du fait qu'elle les aime trop, prédit Susan. Je ne
sais pas comment elle réagira lorsqu'il faudra en piquer un.


Isaiah
détestait en venir là mais, lorsqu'on ne pouvait plus soulager les souffrances
d'un animal, l'euthanasie représentait la seule solution charitable.


—   Tu la crois capable de faire ce travail ?


—             A mon avis,
elle se débrouillera très bien, répondit Susan qui, sous son aspect bourru,
avait un cœur d'or et une conscience professionnelle à toute épreuve. On a eu
une matinée particulièrement dure... De la merde, du dégueulis et, pour
couronner le tout, une hémorragie.


—             Une hémorragie ?


—             La chienne cocker a fait une fausse couche.


—             Cette pauvre
vieille chienne ? demanda l'anesthé-siste.


—             Celle-là,
confirma Susan. C'est triste qu'elle ait perdu ses petits, mais elle sera
tranquille, maintenant. Tucker a dû lui enlever les ovaires. Les gens qui font
se reproduire des animaux de cet âge sont cinglés. Je ne les comprends pas du
tout.


—             Ils ne sont
pas cinglés, intervint Belinda qui venait de les rejoindre. Ils sont cupides.
Un bébé cocker, ça se vend au moins quatre cents dollars. Alors, imagine une
portée de sept petits !


—             Ça vaut plus
que ça, corrigea James Masterson en sortant une couverture de l'armoire
chauffante.


Agé de vingt
ans, ce grand et solide gaillard aux cheveux bruns et aux yeux bleus
travaillait comme assistant depuis un an.


—             Ma mère a
payé un cocker six cents dollars le mois dernier. Calcule toi-même, reprit-il
en décochant un clin d'œil à Belinda. Deux portées par an mettraient du beurre
dans mes épinards.


—    Dans les
miens aussi, assura Belinda. Sept chiots... Mon Dieu ! ça ferait 4200 dollars !
Je devrais peut-être déménager et m'installer dans un endroit où je pourrais
devenir éleveur.


—    Je ne ferai
jamais se reproduire un chien âgé, dit James, mais je ne vois pas ce qu'il y a
de mal à le faire avec un animal jeune et en bonne santé. Ça aide au moins à
payer les factures du vétérinaire.


—    En tout cas,
je suis contente que cette petite chienne n'ait plus à mettre bas, dit Susan.
Si ses maîtres veulent continuer à gagner de l'argent avec la vente de chiots,
ils devront en acheter une autre.


—    Comment
Laura a-t-elle réagi devant l'hémorragie ? demanda Isaiah.


—             Au début, elle a un peu paniqué.


—    Comme tout
le monde l'aurait fait, nonv? Mais comment s'est-elle comportée ensuite ?


—    Mieux que
beaucoup de nouveaux. Lorsque j'ai eu besoin d'aide, elle a fait tout ce que je
lui ai dit.


Apprendre
cela fit plaisir à Isaiah.


—    J'avais
deviné que c'était une fille courageuse. Il faut avoir du cran pour se remettre
des épreuves qu'elle a subies.


—    Mais de qui
parlez-vous donc ? demanda Belinda en lui tendant l'agrafeuse.


—    De Laura
Tovvnsend. Susan lui apprend à s'occuper du chenil.


—    Oh... Je ne
savais pas que Val avait embauché quelqu'un, dit Belinda en recouvrant les
instruments chirurgicaux Sales d'un papier isolant. C'est une bonne chose. On
n'a jamais assez de monde au chenil.


—    En fait,
rectifia Isaiah, ce n'est pas Val qui l'a embauchée. C'est moi.


Belinda
haussa les sourcils.


—    Toi ? Je
croyais que c'était Val qui s'occupait de ce genre de choses.


—    En principe,
oui, répondit-il en allant jeter ses gants dans la poubelle. Mais Laura est une
amie de ma famille. Ma mère me l'a recommandée.


—   Ah...


Belinda
s'installa devant l'évier pour rincer les instruments et les déposer un à un
dans le stérilisateur.


—   Tu la connais depuis longtemps ?


—             Non, je
viens de faire sa connaissance... Vous l'aimerez tous, reprit-il en souriant au
souvenir des yeux expressifs de Laura. Elle est charmante. N'est-ce pas, Susan
?


—   Jusqu'à
présent, elle me plaît. Elle parle un peu lentement, et de temps à autre elle
me dévisage comme si je parlais grec. Mais sinon, on voit à peine qu'elle a un
handicap.


—             Quel
handicap ? demanda Belinda en se détournant légèrement de l'évier.


Isaiah se
dit que ce serait plus facile pour Laura si ses collègues étaient au courant de
ses difficultés.


—             Elle souffre
d'aphasie. C'est une forme de lésion cérébrale qui affecte le langage et
certaines aptitudes comme le calcul.


Belinda
lui jeta un regard perplexe.


—             Tu as engagé
quelqu'un qui ne peut ni parler ni compter ?


—   Ce n'est pas
grave à ce point, protesta-t-il. Comme Susan l'a dit, elle s'exprime lentement
et panique si on lui jette des mots trop longs à la figure. Mais à part ça,
elle se débrouille très bien. Je vous serais très reconnaissant de l'aider à
s'intégrer, ajouta-t-il en s'adressant à toute son équipe.


—             Bien sûr,
dit Belinda. Je ferai tout ce que je peux pour l'aider.


A la fin de
sa première matinée, Laura avait l'impression que ses os s'étaient liquéfiés.
Le travail ne lui avait jamais fait peur, mais celui-ci l'éprouvait mentalement
et physiquement. Il lui fallait mémoriser tant de choses... Elle avait
rencontré au moins une douzaine de personnes, parmi lesquelles Tucker, son
autre patron. Expérience plutôt déconcertante : elle savait qu'Isaiah et lui
étaient jumeaux, mais leur ressemblance quasi absolue l'avait stupéfiée.


Elle
s'occupait du nettoyage d'une cage lorsqu'il était arrivé et s'était mis à
griffonner quelque chose sur le graphique d'un chien.


—             Bonjour!
s'était-elle exclamée. Comment allez-vous ce matin, Isaiah ?


Il
l'avait regardée longuement avant de sourire.


—             Je ne suis
pas Isaiah, mais Tucker. Vous devez être Laura ?


Le visage de
Laura s'était instantanément embrasé. Si l'on regardait bien, on remarquait de
légères dissimilitudes : Tucker était un peu plus lourd que son frère et il y
avait dans son regard une sorte d'acuité que n'avait pas celui d'Isaiah et qui
signifiait : « Je suis là, j'observe et rien ne m'échappe».


—   Oui, c'est moi.


—             Je suis
content de faire votre connaissance, avait- il dit en lui tendant une grande
main brune. Bienvenue à la clinique. Notre mère ne dit que du bien de vous.


Entre les
mots, Laura avait entendu: «Ce qui ne m'empêchera pas de vous observer».
Attitude qu'elle respectait : un employeur qui n'exigeait pas l'excellence
était assuré de ne pas l'obtenir. Tucker Coulter était un homme juste, elle le
sentait, mais il lui faisait savoir qu'il ne lui passerait rien non plus.


—             Je ferai de mon mieux, avait-elle affirmé.


Il l'avait à
nouveau longuement jaugée du regard puis son expression s'était adoucie.


—             J'en suis
sûr, Laura. Si vous avez la moindre question, n'hésitez pas à la poser. Nous
formons une bonne équipe, à la clinique. Tout le monde est toujours prêt à
s'entraider.


Tout le
monde... Le problème était là. L'équipe de Tucker plus celle d'Isaiah, cela
faisait vraiment beaucoup de personnes. Retenir le nom de toutes tenait du
défi. Il lui avait aussi fallu repérer la disposition des lieux et
l'emplacement des stocks. Elle avait mal aux yeux à force de lire les panneaux
d'instructions et la tête bourdonnante de tout ce qu'elle avait dû emmagasiner.


C'était
cependant une fatigue merveilleuse. Laura s'assit sur le sol en ciment de la
cage, ferma les yeux et caressa Marcus, le boxer que tout le monde prenait pour
un tueur.


Elle serait
à la hauteur, se dit-elle avec un frisson de plaisir. Il y avait eu quelques
moments difficiles mais, en fin de compte, sa première matinée s'était bien
passée. Elle était parvenue à comprendre les graphiques et à suivre les
instructions. Plus important, elle avait gardé la tête froide lorsque la
chienne cocker avait fait une hémorragie et avait pu aider à lui sauver la vie.
Expérience très gratifiante.


Laura
rouvrit les yeux et les baissa sur sa blouse bleue, souillée de sang et
d'autres choses qu'elle préférait ne pas identifier. Malgré tout, elle n'avait
pas envie de l'enlever. Un uniforme... Elle n'avait pas encore de badge avec
son nom, mais Susan lui en avait promis un pour le lendemain. A ce moment-là,
elle serait comme tout le monde. C'était peut-être idiot, mais ressembler à
tout le monde revêtait une extrême importance à ses yeux.


—   Seigneur, qu'est-ce que tu fiches ?


Laura leva
les yeux et vit une jolie femme brune dans l'allée.


—             Je tiens compa... gnie à Marcus.


—   Susan nous a
dit que vous étiez devenus amis, lui et toi. C'est stupéfiant. A propos, je
m'appelle Belinda.


—   Enchan...
tée de faire ta connais... sance, dit Laura en s'apprêtant à se lever.


—   Reste
assise, dit Belinda qui s'accroupit pour se mettre à son niveau. Nous nous
passons des formalités, dans cette clinique.


Laura se
remit à caresser la tête de Marcus posée sur sa cuisse.


—             Il y a longtemps que tu travailles ici ? demanda-t-elle.


—   Environ six
mois, ce qui fait de moi un vétéran. Seuls deux techniciens sont plus anciens,
et ils font partie de l'équipe de Tucker.


La
main de Laura s'immobilisa sur la tête du boxer.


—             Les mots
trop longs m'embrouillent. J'aurai du mal à dire ton prénom.


—             Lindy te conviendrait mieux ?


—             Beaucoup mieux.


—             Alors,
appelle-moi Lindy. C'est le surnom qu'on me donne dans ma famille. J'y suis
habituée.


Belinda
passa un doigt à travers la grille et l'agita, ce qui lui valut un grondement
de la part de Marcus.


—   Oh ! ce
qu'il peut être mauvais ! Je suis surprise qu'il ne te manque pas un bras.


—             Il n'est pas
aussi méchant qu'il s'en donne l'air, protesta Laura. Il aboie mais ne mord
pas. Il a peur, c'est tout.


—             Mais de quoi
il peut bien avoir peur, avec les crocs qu'il se paye ?


Laura aurait
pu énumérer plusieurs choses. Marcus souffrait d'une infection, qu'on soignait
avec des injections d'antibiotiques deux fois par jour. A cause de son air
méchant, tous les techniciens prenaient des mesures excessives pour se
protéger. La boucle, Laura le savait à présent, était un nœud coulant fixé à
l'extrémité d'une longue perche qui immobilisait un animal à distance, ce qui
permettait de l'approcher pour le piquer ou lui infliger Dieu sait quelle autre
misère. Après cela, comment ne pas avoir peur de ces individus en blouse
blanche ou bleue qui, sans prendre le temps d'une caresse, l'étranglaient à
moitié avant de se ruer sur lui pour lui enfoncer une aiguille dans le corps ?


—   Les chiens
ne compre... nnent pas pourquoi leurs maîtres les ont laissés ici, aux mains
d'inco... nnus qui les maltraitent, expliqua Laura, la tête envahie de
souvenirs pénibles.


Belinda
jeta un regard songeur à Marcus.


—   Oui,
j'imagine que tu as raison. Quand je soigne un chien, je crois venir à son
secours, mais ce n'est pas forcément comme ça qu'il voit les choses... Tu es
très intuitive, Laura. C'est sans doute pour ça qu'Isaiah pense que tu feras du
bon boulot.


—     J'espère
qu'il a raison.


—     J'en suis
sûre, dit Belinda en se relevant.


—     En tout cas,
je ferai de mon mieux. Ça a l'air super, de bosser ici.


—     L'ambiance
est bonne et Isaiah est un bon patron... Et pas vilain, non plus.


L'air ahuri
de Laura fit rire Belinda.


—     Isaiah,
expliqua-t-elle. Il est beau garçon, non?


Les joues de
Laura s'embrasèrent.


—     Il n'est pas
mal, j'imagine.


—     Pas mal ?
répéta Belinda dans un éclat de rire. Hé ! nous sommes entre filles. On peut se
parler franchement.


—     Bon,
d'accord, admit Laura à contrecœur. Il est un peu mieux que pas mal.


—     Tucker n'est
pas mal non plus, reprit Belinda. Ils sont jumeaux, alors c'est normal... Mais
à quoi est-ce que je pense ? ajouta-t-elle en se frappant la tête. Tu les
connais depuis beaucoup plus longtemps que moi.


—              Non. C'est
tout récent.


—     Isaiah nous
a pourtant dit que tu étais une amie de leur famille.


Ce fut au
tour de Laura de rire.


—     C'est
beaucoup dire. Ma grand-mère et leurs parents sont voisins.


—              Ah bon ?
Alors, tu ne les connais pas vraiment ?


—     Je connais
bien leur mère. Quand je passe voir ma grand-mère, Mme Coulter est souvent là,
en train de boire un café.


—     Je vois. En
tout cas, je suis contente qu'on t'ait embauchée. Tu vas avoir deux semaines un
peu agitées, mais quand tu auras pris le rythme, on pourrait déjeuner ensemble
et faire plus ample connaissance.


Le cœur de
Laura bondit de joie. Déjeuner avec une collègue... C'était exactement ce dont
elle avait rêvé, sans toutefois oser espérer une invitation aussi rapide.


—     J'aimerais
beaucoup.


—     Bien. Alors,
c'est entendu... A plus tard, Laura, et bienvenue dans l'équipe.


Laura sourit
tandis que Belinda s'éloignait. « Bienvenue dans l'équipe. » Pour la première
fois depuis cinq


ans, elle faisait à nouveau partie d'un groupe.


 


La
prédiction de Belinda s'avéra : les deux semaines suivantes furent agitées.
Après sa matinée de travail, Laura sortait des chiens, et faisait des ménages
et du repassage. Après quoi elle rentrait chez elle, s'affairait dans sa
cuisine, nettoyait son appartement et s'occupait de son linge. Bref, elle avait
à peine le temps de respirer.


Cependant,
cela valait le coup. Elle adorait travailler à la clinique. Contrairement à ce
qu'elle avait craint, elle ne restait jamais seule longtemps. Des employés des
deux équipes venaient fréquemment vérifier l'état d'un animal ou administrer un
médicament, ce qui lui donna l'occasion de faire la connaissance d'une
vingtaine de personnes. En plus de Belinda, Trish, Angela, Susan, Mike et
James, qui travaillaient avec Isaiah, il y avait parmi les collaborateurs de
Tucker des gens que Laura appréciait vraiment. En particulier Sally Millet, une
petite bonne femme aux boucles brunes et au regard rieur qui adorait raconter
des blagues ; Jeri Gibson, une rouquine quinquagénaire un peu forte qui menait
une guerre toujours recommencée contre ses racines grises ; Tina Moresly, une
grande dame maigre d'environ quarante ans au caractère enjoué et Lena Foster,
qui complétait sa retraite par un emploi à temps partiel.


Laura était
heureuse d'avoir autant de nouveaux amis. Elle aimait s'entendre souhaiter une
bonne journée quand elle traversait la clinique, écouter les bavardages et rire
de plaisanteries même si parfois elle ne les comprenait pas, jouir d'un
sentiment d'appartenance dont elle avait été longtemps privée. Jeri avait
toujours des anecdotes amusantes à raconter sur ses petites-filles. Lena
tentait constamment d'obtenir des promesses de dons pour des associations
luttant contre le cancer, le SIDA ou la faim. Tina, mariée mais souffrant de ne
pas avoir d'enfants, apportait des photos de ses neveux. Laura avait toujours
l'impression que ces instants très gais s'achevaient trop vite.


Quant à son
travail, il lui procurait joie et satisfaction. Pour ne pas s'ennuyer, elle
pouvait compter sur les frimousses charmantes des chats qui ronronnaient en se
collant à elle et sur l'amitié des chiens qui, de la truffe, quémandaient des
caresses. Qu'elle lave une couverture, nettoie une cage ou prenne le temps de
rassurer un animal, Laura savait qu'elle apportait quelque chose, et ce
sentiment était merveilleux.


Un matin,
alors qu'elle venait de nettoyer la dernière cage et s'apprêtait à rentrer chez
elle en songeant au week-end à venir, Isaiah apparut dans la travée.


—   Salut,
dit-il. Ça fait longtemps qu'on n'a pas discuté, tous les deux.


Effectivement
: ils se croisaient souvent mais, trop occupés, se contentaient d'un rapide
bonjour. Le voir de près la troubla. Comment faisait-il pour être aussi beau ?
Sa chemise écossaise aurait eu besoin d'un coup de fer, ses bottes éculées
n'avaient plus de couleur tant elles étaient poussiéreuses, et son jean était
délavé au point d'être gris. De toute évidence, cet homme se fichait éperdument
de son apparence.


Dans une
attitude décontractée, les poings sur les hanches, il dardait sur elle un
regard bleu qu'elle eut du mal à soutenir.


—             Bonjour, balbutia-t-elle. Oui, ça fait longtemps.


—   Deux
semaines, pour être exact. Le moment de la première évaluation de vos
performances est venu.


L'évaluation
de ses performances? O Dieu! S'il la renvoyait, elle en mourrait. Elle aimait
ce travail, ses collègues, l'ambiance de la clinique. Et, bien sûr, les animaux
! A l'idée de les quitter, son cœur se serra.


—   Vous voulez
qu'on aille dans votre bureau? demanda- t-elle d'une voix étranglée qui lui fit
honte.


—    Non, c'est
inutile, dit-il avec un sourire qui donna à Laura l'impression d'avoir avalé
une douzaine de poissons rouges tout frétillants. Tout le monde apprécie votre
travail, l'équipe de Tucker comme la mienne. Vous ne rechignez devant aucune
tâche, même la pire, et il paraît que vous restez après le boulot afin de
passer un petit moment avec les malades.


Laura
relâcha soudain son souffle qu'elle avait retenu sans même s'en rendre compte.


—             Vous me gardez, alors ?


Isaiah
rejeta la tête en arrière et éclata de rire.


—             Essayez de
partir, et j'aurai une émeute sur les bras. Laissons tomber la seconde période
d'essai. Le poste est à vous, Laura. Passez voir Val lundi. Elle aura préparé
vos horaires.


Laura
était si contente qu'elle faillit l'embrasser.


—   Oh ! Eh bien, euh... Merci. Merci beaucoup !


—             Ne me
remerciez pas. Vous l'avez mérité. Je pensais vous téléphoner ce soir, mais
comme il n'y a aucun point à discuter puisque vous excellez en tout, autant en
finir tout de suite.


Cette rapide
évaluation informelle convenait parfaitement à Laura. Elle avait même hâte
qu'il s'en aille afin de pouvoir se lancer dans une petite danse d'allégresse.


—             Puis-je
avoir recours à vos lumières sur un autre sujet ? demanda-t-il au lieu de
partir.


—             Je n'ai pas
beaucoup de lumières à transmettre, répondit-elle avec humour.


—             Ne dites pas ce genre de choses, voyons.


—             Pardon. Il est rare qu'on me demande un conseil.


—             Eh bien,
aujourd'hui, c'est le cas. Voilà: ce soir, je suis invité à un anniversaire et
quand je partirai d'ici, je disposerai d'environ trente minutes pour acheter un
cadeau. C'est pour Sly Glass, le contremaître du ranch de mon beau-frère. Sa
femme et lui viennent de rénover leur maison et, d'après ce que je sais, il
apprécierait quelque chose de décoratif pour son bureau. J'ai vu votre
appartement et je pense que vous êtes la personne la plus qualifiée pour me
suggérer une idée et m'indiquer le bon magasin.


Laura
réfléchit un instant.


—   Quel genre d'homme est-ce ?


—     Sly ? C'est
un vieux cow-boy tout en nerfs et en muscles, avec un visage ridé comme un sac
en papier kraft sous un Stetson marron.


—     La Mule
Têtue, dit Laura.


—     C'est vrai
qu'il est plutôt têtu, remarqua Isaiah, un peu choqué qu'elle se permette de
juger ainsi un inconnu.


—     Non, je ne
parlais pas de votre ami. La Mule Têtue, c'est une boutique spécia... lisée
dans les objets de style western. Ils ont des trucs qu'un vieux cow-boy
pourrait aimer.


L'air
perplexe d'Isaiah céda la place à un sourire qui lui plissa le coin des yeux.


—     La Mule
Têtue ? Je crois que j'ai vu ce magasin. C'est du côté de la passerelle, non ?


—     Oui.


—     Et vous avez
une idée de cadeau ?


—     Pourquoi pas
une vieille selle ? Ou un tableau avec des chevaux. Ils ont aussi des coussins
en cuir, cousus main.


—     Une vieille
selle, vous avez dit ?


—     Beaucoup de
gens gardent leur vieille selle dans leur bureau. Ils la posent sur un...


Le cerveau
de Laura se vida tout d'un coup.


—     Je ne me
rappelle pas le mot, murmura-t-elle avec un geste d'impuissance. Je déteste
quand ça m'arrive.


—     Un chevalet
?


—     C'est ça. Un
joli cheva... let.


—     A mon avis,
ça lui plairait bien. C'est le genre de type à aimer les selles.


—     Vous en
trouve... rez là, dit-elle avec un sourire. C'est une boutique amu... sante.


Après le
départ d'Isaiah, Laura virevolta dans la travée, si heureuse qu'elle eut du mal
à se retenir de crier. Puis elle s'arrêta et baissa la tête pour regarder son
badge. On y lisait LAURA, APPRENTIE. La semaine prochaine, elle en porterait un
autre sur lequel on lirait PRÉPOSÉE AU CHENIL.


C'était officiel.
Elle restait.


 


Le lundi
suivant, Laura alla demander à Val son emploi du temps. Affalée sur son bureau,
celle-ci examinait d'un air concentré un bloc-notes vierge.


—     Bonjour,
Laura, dit-elle d'une voix privée de son enthousiasme habituel.


—     Bonjour.
Isaiah m'a dit que mon nouvel emploi du temps serait prêt ce matin.


—     Oh, flûte !
s'exclama Val en se frappant le front du plat de la main. J'ai complètement
oublié. Tu peux revenir un peu plus tard ?


—     Bien sûr...
Il y a un problème ? demanda Laura que l'expression abattue de sa collègue
intriguait.


Val se
renversa contre le dossier de son fauteuil.


—     Lors de la
réunion hebdomadaire, Isaiah et Tucker nous ont demandé de faire des efforts en
matière de décoration, surtout en période de fêtes et en commençant par
Halloween. Ils voudraient que la clinique ait une ambiance plus chaleureuse.


—     Elle est
plutôt austère, admit Laura. Mais il est vrai que, moi, j'adore les couleurs.


—     Je suis
entièrement d'accord sur le principe, mais devine qui a été choisie pour se
charger de ça? demanda Val en pointant le pouce sur sa poitrine osseuse.


—     Oh ? Et ça
ne te plaît pas ?


Val soupira.


—     La
décoration, ce n'est vraiment pas mon rayon. Ils veulent du bon goût, des
couleurs et je ne sais quoi encore ! Et que l'accueil soit à la fois sobre et
chaleureux !


Laura se
retourna pour jeter un coup d'œil à la réception.


—     Ça ne
devrait pas être trop diffi... cile, avec ces murs blancs et ces boise... ries
en cèdre.


Val jeta à
Laura un regard inquisiteur.


—     Tu as des idées
en matière de décoration ?


Laura haussa
les épaules.


—     Quelques-unes.


—     Ils refusent
qu'on se cantonne aux citrouilles découpées et aux silhouettes de sorcières.


—              Que
veulent-... ils exac... tement?


Val ricana.


—    Des trucs de
bon goût, qu'ils disent, bien que ni l'un ni l'autre ne reconnaissent le bon
goût s'il se ruait sur eux et leur mordait les fesses.


Laura émit
un petit rire.


—              Je suis sûre
que tu t'en sorti... ras très bien.


—              Non. Mais
toi, oui !


—              Oh non !
protesta Laura en reculant d'un pas.


—              Oh si ! Tu
feras ça sûrement bien mieux que moi.


Plantant les
coudes sur son bureau, Val se pencha en


avant avec
une expression suppliante.


—    S'il te
plaît, Laura. S'il te plaît, s'il te plaît, s'il te plaît... Je te rembourserai
tout. Je déteste la
décoration !


Laura aimait
cela et, en outre, elle aimait trop Val pour lui dire non.


—    Je ne peux
pas te promettre que ce sera bien, dit-elle.


—    Si je m'en
charge, je te promets que ça sera raté.


—    On est
presque à Hallo... ween. Il reste peu de temps.


—    Comme si je
ne le savais pas ! Ah ! les hommes... Ils n'ont aucune idée du temps qu'il faut
pour décorer un bâtiment entier. Sauve-moi, Laura. S'il te plaît.


Comme elle
avait démissionné de ses petits boulots, promenade de toutous et ménages, à la
fin de la semaine précédente, Laura se sentait capable d'assumer ce projet.


—    D'accord. Je
vais essayer. Si tu n'aimes pas ce que j'aurai fait, je rembour... serai les
achats et prendrai tout pour chez moi.


—    Marché
conclu ! s'exclama Val avec un sourire reconnaissant. Mais n'oublie pas de
facturer tes heures supplémentaires.


—    Je n'ai pas
besoin d'être payée, protesta Laura. Ça m'amuse de le faire.


—    Moi, je me
serais fait payer. Pourquoi tu ne veux pas?


—              Je ne peux
pas gagner plus d'une certaine somme.


—    Alors, je
t'inviterai à dîner.


—             Avec plaisir.


—    C'est
entendu... Tu es venue ici pour une raison précise, mais je ne me rappelle plus
laquelle.


—             Mes horaires.


—    Oh ! fit Val
en levant les yeux au ciel. Je dois couver quelque chose. J'ai le cerveau
complètement embrumé et un peu mal au ventre.


—             J'espère que ce n'est pas grave.


—    Oh !
sûrement pas ! Avec une bonne tasse de thé, tout va rentrer dans l'ordre...
Passe me voir avant de partir. Tes horaires seront prêts.


Avant de
regagner le chenil, Laura s'arrêta pour examiner la réception qui grouillait de
patients et de leurs maîtres. Des couronnes de saison feraient bon effet sur
ces murs blancs et des paniers de potirons apporteraient les touches de couleur
qui manquaient, avec l'avantage que ces paniers pourraient resservir pour
Thanksgiving et Noël.


Elle
rebroussa chemin.


—             Les murs sont vraiment nus, dit-elle à Val


—    Quoi
d'étonnant? Cette clinique appartient à deux célibataires.


—    Toute la
clinique est nue. Bon, je sais que les bibe... lots sont des pièges à pou...
ssière et que la pou... ssière dans une clinique, ce n'est pas bien. Mais, là,
c'est vraiment trop nu. Que dirais-tu si j'ache... tais des choses dans les
vide-greniers et les brocantes ?


—    Si ça ne
coûte pas trop cher, je suis sûre qu'Isaiah et Tucker seront d'accord.


—             Par exemple,
des tableaux, des gravures ou des dessins ? Quand les artistes sont incon...
nus, ce n'est jamais cher.


—    Vas-y, alors. Fonce !


Laura reprit
le couloir en caressant d'un doigt la boiserie. Son expérience se limitant aux
maisons, décorer la clinique tenait du défi. Peut-être ferait-elle bien de
feuilleter quelques magazines...


Oui, c'était
une bonne idée. Elle s'arrêta à nouveau devant la réception et tenta d'imaginer
ce qui lui conviendrait. Aucune vision nette ne se forma dans sa tête. Elle
savait seulement que la clinique vétérinaire de Cryst Falls allait subir un
sérieux changement de style.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 4


 


 


Laura
nettoyait la cage 5 le lendemain matin lorsque, vêtu d'une tenue de bloc
maculée de sang, Isaiah fit irruption dans le chenil.


—             Viens vite ! J'ai besoin de toi, cria-t-il.


Sans
attendre de réponse, il repartit aussitôt.


Laura lâcha
la litière souillée qu'elle venait de ramasser, referma la cage et courut le
rejoindre. Il lui jeta une blouse stérile, une coiffe et un masque.


—   La moitié du
personnel s'est portée pâle. On a une fracture compliquée du fémur. L'artère
principale est touchée.


Pétrifiée,
Laura regardait avec horreur le chien allongé sur la table d'opération. Une
intraveineuse, alimentée par la poche transparente d'un liquide, était déjà
fixée à l'une de ses pattes avant. La patte arrière gauche, enveloppée dans une
serviette ensanglantée, formait un angle étrange. Des gouttes de sang tombaient
sur le carrelage.


—             Laura? fit
Isaiah en lui jetant un regard dur. Je sais que ça ne fait pas partie de tes
attributions, mais je n'ai que toi sous la main.


Elle ne put
que secouer la tête. Il ne comptait quand même pas qu'elle l'assiste pendant
l'intervention ? Oh non ! Elle commettrait une horrible erreur et le chien
mourrait par sa faute. Ce n'était pas possible !


Isaiah ôta
la serviette et desserra le garrot posé pour réduire l'hémorragie.


—             Il faut que
tu m'aides, Laura. Il n'y a personne d'autre. Jennifer et Gloria sont seules à
la réception. Elles s'efforcent de rappeler du personnel mais jusqu'à
présent, toutes les personnes contactées sont au lit avec une sorte de grippe.
Belinda s'est portée pâle. Le mari de Trish a téléphoné pour dire qu'elle avait
vomi tripes et boyaux toute la nuit et Angela n'est pas encore arrivée. Sans
doute est-elle trop malade pour appeler.


—   Mais...


—             Il n'y a pas
de mais qui compte ! Tucker a trois urgences et il n'y a que Susan pour
l'aider. En général, Val donne un coup de main quand nous manquons de
personnel, mais elle n'est pas là non plus. Du coup, toi seule peux m'aider.


Sans
cesser de secouer la tête, Laura balbutia :


—   Je ne peux pas. Je regrette, mais je ne peux pas.


—             Il le faut,
insista-t-il en plongeant ses yeux bleus dans ceux de Laura. La vie de ce chien
est en jeu. Ses maîtres n'ont pas le temps de l'emmener ailleurs. Il saignerait
à mort.


Comment se
faisait-il que tout le monde ait attrapé un virus et qu'elle-même soit en
pleine forme ? se demanda Laura, paniquée.


—   Je ne sais pas ce qu'il faut faire !


—             Je te le
dirai au fur et à mesure, dit-il en prenant un rasoir pour préparer le chien
inconscient. Change-toi et brosse-toi soigneusement les mains et les
avant-bras. Ce flacon, au-dessus de l'évier, contient du savon chirurgical. Et
à côté, il y a une boîte de gants stériles.


Laura se
changea et vérifia dans la glace qu'aucune mèche ne sortait de sa coiffe. Le
miroir lui renvoya un regard effaré dans un visage livide.


—             Dépêche-toi,
la pressa Isaiah. Je ne veux pas le perdre.


Laura
tremblait si fort qu'elle inonda l'évier de mousse. Il ne lui resta plus qu'à
enfiler les gants et le masque. Lorsqu'elle s'approcha de la table, la vue du
sang couvrit son front de sueur.


—   Ne me lâche
pas en tombant dans les pommes, dit Isaiah. Dis-toi que tu regardes la
télévision. C'est ce que je faisais autrefois.


Il avait
l'air si calme, si peu affecté par le spectacle, qu'elle douta qu'il se soit
jamais senti aussi mal à l'aise qu'elle.


Devinant
ses pensées, il reprit :


—             La première
fois que j'ai assisté à une opération, j'ai failli m'évanouir. Ça arrive à des
tas de gens. La seule solution, c'est de se dédoubler.


Laura fit
oui de la tête. Prétendre regarder la télévision ne marchait pas très bien.
L'odeur cuivrée du sang lui envahissait la bouche, se collait à sa langue. Son
regard se posa sur la petite table à côté d'Isaiah. Une douzaine d'instruments
métalliques étincelaient sur une serviette blanche. Elle ignorait leurs noms...
Comment saurait-elle lui passer celui dont il aurait besoin? Dans les séries et
les documentaires télévisés, les infirmières anticipaient les besoins du
chirurgien et obéissaient à ses ordres sans la moindre hésitation.


Les jambes
flageolantes, elle se força à faire quelques pas de plus.


—    Je ne sais
pas ce qu'il faut faire, répéta-t-elle d'une voix à peine audible.


—             Ne
t'inquiète pas. Tout ce dont j'ai besoin, c'est d'une paire de mains
supplémentaire... Et maintenant, il me faut le scalpel, dit-il en désignant du
menton la table.


Voyant Laura
hésiter, il lui décrivit l'instrument et lui décocha un clin d'œil lorsqu'elle
s'empara du bon.


—    Tu vois, chérie ? Te voilà déjà passée pro.


Sur ce, il
incisa la patte de l'animal. Laura déglutit et des petites taches noires
dansèrent devant ses yeux. Détournant son regard de la plaie, elle le porta sur
la tête du chien. Les paupières à moitié fermées, il avait la gueule ouverte et
la langue pendante. L'estomac de Laura eut un soubresaut. Elle ramena les yeux
sur la serviette blanche qui recouvrait le reste du corps.


—    De quelle
race est-il ? demanda-t-elle afin d'oublier ce qui se passait.


—    De
plusieurs, avec un bon pourcentage de berger allemand. Je trouve le terme
«bâtard» péjoratif, et préfère celui de sang-mêlé.


Il jeta un coup d'œil à 1 écran sur lequel s'affichaient
les signes vitaux du chien et régla le goutte-à-goutte.


—     Toutes les deux ou trois minutes, pince-lui 1a langue et
presse ses gencives. On doit voir la couleur revenir vite. Garde l'autre main
stérile pour me passer les instruments. Si tu oublies, change de gants.


Laura fixa stupidement la langue de l'animal. Sentant ses
réticences, Isaiah reprit:


—     Il s'appelle
Humphrey. Lorsqu'il se réveillera, il te dira bonjour d'un coup de langue sur
la main. Tu veux qu'il se réveille, non ?


La question
lui fit l'effet d'un verre d'eau glacée en, plein visage. Elle pinça la langue
pendante et pressa du doigt la gencive supérieure du chien.


—     Ça a l'air d'aller, dit-elle.
La couleur revient vite.


—     Bien, bien. Ses signes vitaux sont bons mais il a perdu tant
de sang que tout peut basculer très vite.


Le cœur de
Laura se serra. La vie de ce chien reposait en partie entre ses mains. Cette
idée l'aida à puiser dans des réserves de courage qu'elle ignorait posséder. Un
calme étrange l'envahit. Elle était capable de faire cela; elle allait le faire
! Elle voulait que Humphrey se réveille, elle voulait sentir sa langue râpeuse
lui lécher la main et voir la vie dans son regard.


—     Parle-moi de lui, demanda-t-elle d'une voix tremblante.
C'est un nouveau patient ?


Le regard d'Isaiah chercha le sien et, durant une
fraction de seconde, lui communiqua sa chaleur.


—              Je le vois
de temps à autre depuis environ un an.


Il lui demanda d'éponger le sang et, tandis qu'elle
obéissait, il poursuivit:


—     Des visites
de routine : vaccination, traitement contre les vers, ce genre de choses. Nous
n'avons guère eu le temps de faire connaissance, mais pour ce que j'ai vu,
c'est un chien gentil et intelligent.


Laura sourit sous son masque.


—              Il a l'air
amical. Comment est sa famille ?


Il lui jeta un autre coup d'œil.


—     Tu veux parler de ses
propriétaires ?


—     Entre
l'homme et le chien, il ne doit pas y avoir de relation de propriété, mais
d'amour. Ce sont des gens gentils ?


Isaiah fit
oui de la tête.


—     Ce sont un
homme, une femme et une adorable petite fille avec de grands yeux bruns et des
nattes. Je te laisse deviner qui Humphrey préfère.


—     La petite
fille, répondit Laura qui imaginait sans peine le chien en train de jouer à la
balle avec l'enfant.


Elle fut
soudain très heureuse qu'Isaiah lui ait demandé de l'assister. Si Humphrey
vivait, elle pourrait dire que, dans une faible mesure, elle y était pour
quelque chose.


—               Il a l'air
d'un chien qui aime les enfants.


—               Exact ! Et
ce matin, il s'est conduit en héros.


Il lui
décocha un clin d'œil, habitude qu'il avait dû prendre, supposa-t-elle, parce
que ses mains étaient la plupart du temps occupées et son visage aux trois
quarts masqué.


—     La petite
fille s'est élancée sur la route en plein milieu des voitures.


—     Oh non !
s'écria Laura dont les dernières traces de malaise disparurent. C'est comme ça
qu'il a été blessé ?


Isaiah hocha
la tête.


—     Selon son
maître, Humphrey a bondi derrière l'enfant et l'a envoyée bouler sur le
trottoir. Malheureusement, la conductrice n'a pas eu le temps de s'arrêter.
Sans lui, c'est la fillette que la voiture aurait heurtée.


—               O mon
Dieu...


Bien qu'elle
ne pût voir la bouche d'Isaiah, elle devina aux ridules qui se creusèrent au
coin de ses yeux qu'il souriait.


—               Tu as déjà
sauvé la vie d'un héros ?


—     Non.


—               Eh bien,
tout arrive. Humphrey mérite une médaille.


Il écarta
les chairs de l'animal, révélant le tendon, l'os et l'artère endommagée. Laura
eut un moment difficile puis elle pensa à Humphrey courant derrière une balle
et les taches noires qui dansaient devant ses yeux disparurent. S'emparant
d'une gaze stérile, elle épongea le sang. Isaiah approuva d'un hochement de
tête.


—     Et tu disais
que tu n'étais pas capable de m'aider ? Je crois que je vais te garder en
chirurgie


—     Oh non ! fit
Laura avec un petit rire. Je suis très bien au chenil... Il va s'en sortir, tu
crois ?


Isaiah
recula pour éviter un jet de sang.


—               Clamp !


Laura saisit
ce qui lui parut être un clamp et faillit s'écrouler de soulagement lorsqu'elle
vit Isaiah s'emparer sans hésiter de l'instrument.


—               Ô Dieu...


—     Il est là.
Il regarde par-dessus nos épaules et guide nos mains... Dieu, je veux dire. Il
y a des gens qui me traiteraient de fou en entendant ça.


Laura n'en
faisait pas partie. Elle comprit soudain ce qui avait poussé cet homme à
devenir vétérinaire. Ce n'était ni l'appât du gain ni l'ambition. Il faisait ce
métier parce qu'il aimait les animaux et voulait les soulager.


—     Avec Dieu
auprès de nous, Humphrey a peut-être une chance de s'en sortir, dit-elle.


—     Pas
«peut-être». Dieu s'intéresse à nous tous, hommes et animaux, de la même
façon... Pour l'intervention suivante, rappelle-moi de mettre de la musique,
dit-il en levant les yeux vers un haut-parleur fixé au plafond. Je travaille
mieux en rythme.


L'estomac de
Laura se serra.


—               L'inter...
vention suivante?


—     Un chiot
avec un os de poulet planté dans l'intestin... Sauf si Gloria a pu accomplir un
miracle et trouver du personnel supplémentaire, j'aurai besoin de toi presque
toute la journée. A moins, bien sûr, que tu n'aies d'autres obligations
vitales.


Laura avait
prévu de se lancer dans les courses de décoration dès qu'elle aurait fini son
service, mais un chiot avec un os planté quelque part dans le ventre était
prioritaire.


—               Non, rien.


—               Alors, c'est
avec moi que tu as rendez-vous, chéri.


Une
idée affreuse vint soudain à Laura.


—    Tu ne
comptes pas sur moi pour t'aider avec les chevaux, j'espère ?


Isaiah éclata de rire.


—    Non. Pour
les chevaux, nous avons des assistants spécialisés. Ne crains rien.


Elle fut soulagée. Opérer des
chiens et des chats était une chose, intervenir sur un cheval était sûrement
très différent.


La matinée se déroula dans une
sorte de brouillard. Tant de choses occupèrent son esprit les noms des
instruments, des désinfectants et des médicaments qu'elle ne pensa plus au
sang. Quand elle n'était pas à côté d'Isaiah, elle courait stériliser ceci ou
cela, ou rassembler le matériel nécessaire à l'intervention suivante.


Peu après
midi, alors qu'Isaiah débarrassait un terre-neuve d'une brindille qu'il s'était
fichée dans la gorge, Laura remarqua que ses mains tremblaient. Inquiète, elle
regarda ce que le masque ne cachait pas de son visage. Son teint d'ordinaire
bronzé avait blêmi et une légère sueur perlait à son front.


—    Tu te sens bien ?


Il
fit oui de la tête.


—             Isaiah? insista-t-elle.


—    C'est de l'hypoglycémie. J'ai besoin de manger.


—    Qu'as-tu pris au petit déjeuner?


—    Rien. Je
comptais m'arrêter au McDo en chemin, et puis on m'a appelé pour Humphrey, et
voilà...


Dès que le
terre-neuve fut installé sous une couverture dans une cage d'observation, Laura
ôta sa blouse et alla ouvrir le réfrigérateur. Il ne contenait que des boissons
non alcoolisées, ainsi que des fromages et yaourts allégés, nourriture peu
appropriée à un homme de grande taille qui travaillait depuis l'aube. Elle les
apporta toutefois à Isaiah occupé à revêtir une blouse propre pour opérer
l'urètre obstrué d'un chat.


—     Nourris-toi
d'abord, dit-elle en disposant ses provisions sur une serviette en papier.


—     Pas le
temps. La vessie risque d'exploser.


Laura lui
jeta un regard sévère.


—     Il faut que
tu manges. Tu ne peux pas décou... per ce chat avec des mains qui ont la
tremblote.


Isaiah
n'avait pas l'habitude qu'une de ses employées veille sur lui, mais il dut
reconnaître que c'était plutôt agréable. Il se hissa donc sur un tabouret et
prit un yaourt.


—              Merci,
Laura.


Il saisit
une cuillère en plastique et engloutit littéralement le yaourt. Il n'avait pas
terminé que Laura en ouvrait un autre et le poussait devant lui.


—     Prends aussi
quelques gorgées de Coca. Ça fera remon... ter le taux de sucre plus vite.


Agacé de se
sentir dans cet état de faiblesse, Isaiah obéit.         


—     Merci,
répéta-t-il. Je me sens déjà un peu mieux.


L'inquiétude
avait obscurci le regard noisette de Laura.


—   Tu devrais
manger plus réguliè... rement. Personne ne peut trava... iller autant en
restant à jeun.      


Les mots
coupés en deux rappelèrent à Isaiah le handicap dont souffrait Laura. À aucun
moment de la matinée, il ne l'avait remarqué.                  


—     Est-ce que
je t'ai dit combien ton aide m'a été précieuse, ce matin ? Je sais que ça n'a
pas été facile pour toi.






Un sourire
fit frémir les lèvres de la jeune femme, les rendant très désirables.


—     La faci...
lité, c'est pour les poules mouillées, riposta- t-elle avec un regard
malicieux. Et, oui, tu m'as remer... ciée.


Son regard
dériva vers les cages d'observation. Humphrey s'était réveillé et, bien que
très faible, il parvenait à soulever la tête, signe très positif selon Isaiah.


—     En fait,
reprit-elle, c'est moi qui devrais te remer... cier. Voilà que je t'ai aidé à
sauver des vies ! Jamais je n'aurais cru pouvoir faire ça.


Cet
émerveillement, Isaiah l'avait éprouvé lors de ses premières opérations et il
regrettait que ce sentiment se soit estompé avec le temps.


—     Ça fait un
effet incroyable, n'est-ce pas ?


—               Je n'en
reviens pas d'avoir tenu le coup.


Il ne put
retenir un sourire.


—     Non
seulement tu as tenu le coup, mais tu as été très efficace.


Il faillit
ajouter qu'avec la formation appropriée, elle ferait une excellente assistante
et se retint in
extremis. Sous sa direction, Laura s'en était bien sortie,
étonnamment bien même, mais il ne fallait pas espérer plus. Cette pensée
l'attrista.


Le
compliment la fit rougir, et il en fut encore plus malheureux. Sans son
accident, elle aurait eu devant elle un si brillant avenir...


Il jeta les
pots de yaourt vides dans la poubelle.


—     Et toi, tu
ne manges pas ? demanda-t-il en sortant un morceau de fromage de son emballage.


—               Plus tard.
Je n'ai pas très faim.


Sans doute
se sentait-elle encore un peu barbouillée, se dit Isaiah qui était passé par
cette étape aussi.


—     Désolé...
J'oublie que tout le monde n'a pas l'habitude de ce genre de spectacle. Au bout
d'un certain temps, on s'y habitue.


—               Hum, fit-elle avec un regard
sceptique. Peut-être.


Il était 5
heures du soir lorsque, le dos en compote, la dernière intervention terminée,
Isaiah se laissa tomber sur un tabouret et soupira.


—     Quelle
journée !


—     Si tu n'as
plus besoin de moi ici, je vais au chenil, dit Laura qui se lavait les mains.


Isaiah
poussa un gémissement. Quelqu'un avait pu remplacer Laura le matin, mais la
personne chargée de l'après-midi s'était portée pâle. Il lui restait donc
quatre bonnes heures de travail à effectuer.


—               Je vais
t'aider.


—             Je peux me débrouil... ler.


—   Et rester ici jusqu'à Dieu sait quelle heure ?


—             Il est
possible que j'assure le service de nuit, si tout le monde est malade.


—             Non.
Jennifer a joint Dan Fosworth. Il n'est pas malade et est d'accord pour faire
la nuit. C'est une bonne chose, car il se peut que j'aie besoin de toi demain
matin


—   Tu crois ? demanda-t-elle en se séchant les mains


—   C'est possible. Tout dépend du virus qui sévit.


—   Et qui s'occu... pera du chenil ?


—             Lena a
besoin de travailler. Gloria dit qu'elle a accepté de rester toute la journée.


Une
demi-heure plus tard, ils nettoyaient ensemble les cages. Laura rassemblait les
litières souillées et allait les jeter tandis qu'Isaiah lavait au jet et
désinfectait les sols. Comme en chirurgie, ils trouvèrent vite leur rythme et
abattirent un gros boulot en un temps record. A peine Isaiah avait-il fini de
nettoyer une cage que Laura y étalait une litière propre. Puis elle
réinstallait l'animal tandis qu'Isaiah lavait les écuelles et les remplissait
d'eau fraîche et de nourriture.


Pressé de
finir et de rentrer chez lui, Isaiah faillit s'emporter lorsqu'il vit Laura
retourner dans une cage pour caresser l'animal et lui parler gentiment. Cela
faisait douze heures qu'ils travaillaient : à ce rythme, ils y passeraient la
nuit ! Comme il ouvrait la bouche pour protester, le regard adorateur du chien
le frappa.


Il sourit et
s'adossa à la grille. C'était en cela que consistait l'excellence de Laura :
elle aimait sincèrement les animaux, le leur montrait et ils le lui rendaient
bien. Elle ne passait qu'une minute avec chacun. Au total, cela ne faisait pas
grand-chose, et tous avaient reçu un peu de tendresse.


—   Tu es stupéfiante, dit-il enfin.


Elle
se redressa et lui jeta un regard ahuri.


—   Tu es ici
depuis 6 heures du matin, expliqua-t-il désignant sa montre, et je sais que tu
es lessivée. Et pourtant, tu prends le temps de donner à tous ces animaux le
sentiment d'être aimés. C'est exceptionnel.


—    Ils sont si seuls...


Elle n'en
dit pas plus, mais cela suffisait. La mère d'Isaiah n'avait pas menti : Laura
Townsend était aussi gentille qu'elle le paraissait. Ce n'était pas de la
comédie, elle ne cherchait pas à l'impressionner. Pour elle, témoigner de
l'affection à chaque animal était aussi nécessaire que changer sa litière ou
lui donner à manger.


—    Une pizza? fit-il.


Elle
eut de nouveau l'air ahuri.


—             Allons dîner, je t'invite.


—    Tu n'as pas à me nourrir.


—    Nous avons
tous les deux besoin de manger et je déteste aller seul au restaurant... Ce
n'est pas toi qui m'as sermonné tout à l'heure parce que je n'avais rien mangé
?


—    Il est difficile de te dire non.


—             Alors, ne le
dis pas.


Le mercredi
fut comme le mardi, plus de la moitié du personnel étant toujours malade. Seule
différence : les urgences furent plus rares. Le rythme de travail moins soutenu
donna à Laura beaucoup plus d'occasions qu'elle ne l'aurait voulu de prêter
attention à l'homme qui se tenait à côté d'elle, à la façon dont les muscles de
ses bras bronzés jouaient lorsqu'il travaillait, à son regard sombre quand il
se concentrait et à son odeur, un troublant mélange d'eau de toilette, de savon
et de sa propre odeur.


A
10 heures, elle trouva le temps de préparer du café.


—    C'est
l'heure du goûter, dit-elle en tirant Isaiah par la manche pour le faire sortir
de la salle d'opération. Et dans ton bureau cette fois-ci, pour que je puisse
manger un peu moi aussi.


—    Un goûter ?
demanda-t-il avec un regard intéressé, encore des yaourts ?


—             Non. J'ai trouvé mieux.


La
porte franchie, Isaiah s'arrêta net.


—             Des petits
pains à la cannelle ? Serais-je mort et au paradis ?


Il alla
s'asseoir dans son fauteuil et se pencha pour humer l'odeur.


—             Ils sentent comme ceux de ma mère.


—             Ils font de bonnes choses, au Safeway.


Ce n'était
pas un mensonge ; il y avait une bonne boulangerie au Safeway, mais ces petits
pains n'en venaient: pas. Par pudeur, Laura préférait ne pas dire que c'était
elle qui les avait faits.


—             Ils seront encore meilleurs avec une tasse de café.


Isaiah
poussa un soupir de contentement en mordant


dans un
petit pain. Laura en prit un elle aussi mais le posa sur une serviette en
papier. Elle voulait d'abord goûter le café. C'était la première fois qu'elle
utilisait la cafetière de la clinique et elle ignorait combien de cuillerées
étaient nécessaires. Ouf! se dit-elle en constatant qu'il n'était ni amer ni
insipide.


—             C'est
merveilleux, dit Isaiah en se léchant le pouce Les petits pains à la cannelle
sont mes préférés et ceux, ci ont vraiment le goût de ceux faits maison.


Laura
sourit. Elle avait suivi la recette de sa grand-mère, la veille au soir, et pu
faire cuire une fournée avant de s'écrouler dans son lit.


—   J'en appor... terai d'autres, promit-elle.


—             D'accord, à
condition que tu te fasses rembourser. Je ne veux pas que tu prennes ça sur ton
salaire.


Cette
fournée avait surtout coûté du temps et du travail, mais mieux valait laisser
Isaiah croire que ces petits pains venaient du magasin. Ainsi, elle pourrait en
préparer d'autres sans mettre personne dans l'embarras.


—             Pour le
déjeu... ner, j'ai appor... té des chips, des soupes instan... tanées et de
quoi faire des sandwichs. Grâce au ciel, Safeway est ouvert vingt-quatre heures
sur vingt-quatre. Mourir de faim, ce n'est pas mon truc


—             Des
sandwichs, ça sera très bien, dit Isaiah en prenant un second petit pain et en
se renversant dans son fauteuil avec une expression béate. Mieux que bien Super
! Continue comme ça et je te garde en chirurgie


—             Je peux
remplir le frigo quel que soit l'endroit où je travaille. Le maga... sin est
sur mon chemin.


—    Ça serait
merveilleux, Laura. Lorsque l'équipe est au complet, chacun trouve le temps de
sortir déjeuner. Sauf moi, en fait.


Le problème
d'Isaiah n'était pas tant le manque de temps qu'un dévouement excessif, avait
compris Laura. Il se consacrait totalement aux animaux qu'on lui confiait.
Elle-même ne se souvenait pas d'avoir jamais travaillé aussi dur que la veille.
Eh bien, pour Isaiah, cela avait été sûrement un jour comme les autres.


Pourvu
qu'une partie au moins du personnel revienne dès le lendemain et que les choses
reprennent leur cours normal ! se dit-elle en regardant son patron. L'intimité
n'entraînait pas systématiquement l'indifférence. Parfois, tout au fond d'un
stupide cœur féminin, elle plantait les racines de sentiments beaucoup plus
forts. Laura ne pouvait se permettre cela. Elle avait besoin de retourner au
chenil, loin d'Isaiah, avant de commettre l'erreur monumentale de tomber
amoureuse de lui.


 


 


Chapitre 5


 


 


Le vœu de
Laura fut exaucé. Le lendemain matin, presque tous les employés reprirent le
travail et elle put retourner au chenil. Travailler avec Isaiah avait été
passionnant, mais sa place était auprès des animaux. Maîtrisant parfaitement
ses tâches, elle se sentait plus détendue et, bien qu'elle aimât ses patients,
aucun ne risquait de ravir son cœur.


Son service
terminé, elle sortit chercher les gros sacs qui encombraient sa voiture. Comme
elle ouvrait le coffre, une camionnette tirant un van s'arrêta dans le parking.
Un vieil homme sauta à terre.


—    Ça va, si je
me gare là ? cria-t-il. Là-bas, y a plus de place.


Laura jeta
un coup d'œil vers le grand bâtiment métallique dans lequel Isaiah et Tucker
soignaient les chevaux. Un gros van à quatre places occupait tout l'espace
réservé au stationnement.


—    Je pense que oui.


Rassuré,
l'homme saisit le licol de son cheval et le fit sortir. L'alezan boitait bas.


—    Oh ! fit-elle. Il s'est blessé ?


—    J'espère
qu'il ne s'agit que d'une entorse, répondit l'homme. Mais comme il a l'air de
souffrir, j'ai jugé préférable de le montrer au veto.


En principe,
trois fois par semaine, Isaiah se rendait dans les fermes le matin afin de
soigner sur place les petits bobos des animaux de grande taille.


—    Vous habitez loin ?


—             A plus de
cent kilomètres. Les vétos ne peuvent pas se déplacer si loin pour un seul
malade.


—     Je vois. Eh
bien, j'espère que la jambe de votre cheval ira bientôt mieux.


L'homme et
le cheval se dirigèrent vers l'autre bâtiment. Un employé vêtu d'une blouse
bleue sortit pour relever une grande porte et les laisser entrer.


Laura prit
autant de sacs qu'elle pouvait en porter et retourna à la clinique.


—     Qu'est-ce
que tu trimballes ? demanda Debbie, l'une des secrétaires, en la voyant entrer
à la réception. Tu as besoin d'aide ?


N'osant se
lancer dans la prononciation à la suite de deux mots aussi longs que décorations et Halloween, Laura se
contenta de sourire. D'ordinaire plutôt réservée, Debbie céda à la curiosité et
contourna le comptoir.


—     Qu'est-ce
que c'est ?


Laura déposa
ses paquets par terre.


—     Regarde.


Debbie émit
une exclamation de ravissement en ouvrant le premier sac et, avant que Laura
sache comment on en était venu là, ses achats pour Halloween furent pris
d'assaut. Toutes les réceptionnistes avaient quitté leur poste et déballaient
ses emplettes. Retenant tant bien que mal leurs chiens, les clientes
s'agglutinaient derrière elles pour essayer d'apercevoir les trésors. Même
Gloria, pourtant de nature peu expansive, lâchait des « oh ! » et des « ah ! ».


Le brouhaha
attira Val hors de son bureau.


—     Qu'est-ce
qui se passe ici, bon sang ?


—     Des
décorations de Halloween ! s'exclama Jennifer Bacchi, une jolie rouquine, en
brandissant un arbre miniature aux branches dénudées et peintes en noir. Viens
voir.


Val les
rejoignit et se pencha sur un sac puis un autre.


—     Je ne me
suis pas trompée, hein ? dit-elle en souriant à Laura. Je savais que tu saurais
te charger de ça.


—     Des pommes
en sucre ! s'extasia Debbie. C'est fou ce qu'elles ont l'air vrai.


—     Oh ! Laura,
elles sont splendides ! A quoi vas-tu les suspendre ?


En rentrant
de ses visites, Isaiah trouva sa place de parking habituelle occupée par une
camionnette et un van qu'il reconnut. Il ne se souvenait pas d'avoir
rendez-vous avec ce fermier, mais vu son emploi du temps très chargé, cela ne
signifiait rien. Il laissa donc sa Hummer sur l'un des emplacements réservés
aux clients et se dirigea vers la réception.


Le brouhaha
de voix lui parvint avant même qu'il n'ait poussé la porte. Il entra et
s'arrêta net. Ses employées, d'habitude efficaces et consciencieuses, avaient
abandonné leurs postes. Accroupies, agenouillées ou assises à même le sol,
elles examinaient tout un assortiment d'objets colorés avec des exclamations
ravies.


Debout au
milieu d'elles, les joues rouges de plaisir, Laura expliquait où elle comptait
mettre ceci, suspendre cela. De toute évidence, elle était à l'origine de ce
remue-ménage.


Echappant à
la vigilance de sa maîtresse, un golden retriever plongea la tête dans l'un des
sacs. Laura pouffa de rire et s'accroupit pour caresser le cou de l'animal.


—   Tu es un
malin, toi ! s'exclama-t-elle en sortant du sac ce qui avait appâté l'animal.
Oui, j'ai quelque chose pour toi. Tiens.


Elle lui
tendit un biscuit qu'il dévora. Après lui en avoir donné un autre, elle se
releva et entreprit de remplir une citrouille en plastique de friandises pour
chiens. C'est à ce moment-là qu'elle aperçut leur patron qui observait la scène
sans mot dire.


—             Isaiah !


Les rires
s'interrompirent et toutes les têtes pivotèrent vers la porte.


—             Mesdames, fit-il en guise de salutation.


Debbie se
releva d'un bond. Le visage de Jennifer, devint presque aussi rouge que ses
cheveux. Gloria, en personne pondérée, prit le temps de ranger les décorations
qu'elle examinait avant de regagner son poste. Seule Val resta agenouillée au
milieu du fatras orangé.


—   Lors de
la dernière réunion du personnel, tu as demandé qu'on décore la clinique. Tu te
rappelles ? dit-elle.


Isaiah s'en
souvenait. À ce moment-là, il avait pensé que ce serait la tâche d'une seule
femme. Erreur...


—             Bien sûr. Eh
bien, si c'est ce que vous faisiez, ne vous interrompez pas.


Les
réceptionnistes qui regagnaient leur poste s'arrêtèrent à mi-chemin. Isaiah
leur décocha un clin d'œil. Instantanément, les épaules se détendirent, les
sourires réapparurent et bientôt les bavardages féminins reprirent.


—             J'ai troublé
la routine, dit Laura, penaude. J'aurais dû attendre la ferme... ture.


—   Ça ne fait
pas de mal de troubler la routine de temps en temps, répliqua Isaiah qui ne se
souvenait pas d'avoir confié la décoration à Laura.


Il jeta un
œil au bazar répandu sur le sol. Jennifer s'amusait avec une petite citrouille
qu'une pile électrique faisait clignoter.


—   Où diable as-tu trouvé ces trucs ?


—             Aux Délices
des Saisons, une boutique près du parc que j'ai décou... verte à Noël dernier.
Les prix sont raison... nables.


Isaiah
commençait à soupçonner que Laura aimait faire des courses et savait très bien
où trouver ce qu'elle voulait.


—             Je suis épaté. Des citrouilles qui s'allument ?


—   C'est pour l'arbre.


Elle extirpa
du fouillis un truc noir sur socle qui ressemblait plus à une brindille
améliorée qu'à un arbre.


—             J'ai trouvé
des sorci... ères avec leurs balais et des petits lutins à sus... pendre aux
branches. Et des toiles d'arai... gnées. Ça sera charmant sur le comptoir.


Elle lui
montra toutes ses emplettes paniers, potirons, pommes en sucre, couronnes
d'automne, boîtes de bonbons en forme de citrouilles, ainsi que tous les
classiques de Halloween allant des silhouettes de sorcières en papier aux
squelettes brinquebalants.


En fait,
Isaiah n'avait d'yeux que pour Laura. Elle portait un chandail couleur rouille
parfaitement assorti aux teintes automnales, à croire qu'elle-même sortait de
l'un des sacs. Dommage que ce ne soit pas le cas, songea t-il, sans quoi il
l'aurait prise sous son bras et emportée chez lui pour décorer sa maison.


—            Alors... qu'en penses-tu ? demanda-t-elle.


Il revint à
l'instant présent. Ce qu'il en pensait ? Qu'il était probablement en train de
perdre la tête !


—            Je... euh... c'est formidable.


—            J'ai cherché des trucs de bon goût.


Isaiah n'y
connaissait rien en matière de décoration mais il avait vu l'appartement de
Laura. Elle avait manifestement un don pour repérer les choses à acheter, le
assortir et faire en sorte que le résultat soit joli.


—   Je suis sûr
que ce sera ravissant, dit-il en s'approchant d'elle.


Le cœur de
Laura fit un bond. Le Stetson marron ombrageait les traits fermes d'Isaiah et
son long manteau, fendu dans le dos pour monter à cheval, soulignait sa beauté
rustique. Bouleversée, Laura n'entendit même plus le gai bavardage de ses
collègues.


—   Ça va ? s'inquiéta-t-il.


Elle
sursauta.


—   Oui. Très bien.


Gros
mensonge... Travailler avec lui durant deux jours entiers n'avait pas été une
bonne chose : elle ne parvenait même plus à le regarder sans que son cœur
s'affole.


—            Je suis contente que tu aimes ce que j'ai choisi.


Il hocha la
tête et ôta son Stetson. Ses cheveux retombèrent sur son front en vagues
noires. L'envie d'y passer les doigts pour les repousser en arrière démangea
Laura.


—   Je vais te
laisser travailler, dit-il avec ce sourire en coin qui la troublait tant. Mais
n'en fais pas trop. Le virus n'a peut-être pas dit son dernier mot; il faut
garder des forces.


Le ton
sincère d'Isaiah la surprit. Se poserait-il lui aussi des questions quant à ses
sentiments envers elle? Quelle idée stupide se reprit-elle aussitôt. Jamais un
homme de son envergure ne s'intéresserait à une handicapée. Avec son
intelligence, il pouvait faire son chemin dans le monde de la médecine
vétérinaire, y gagner fortune et prestige. Une femme au cerveau endommagé le
retiendrait comme un boulet au pied.


Le cœur
douloureusement serré, elle se força à sourire.


—             Ça va aller
vite, dit-elle en désignant ses collègues. J'ai beaucoup d'aide.


Les yeux bleus d'Isaiah
restèrent rivés aux siens et, durant un bref instant, Laura eut l'impression
qu'ils étaient seuls dans la pièce. Puis il se détourna et s'éloigna.


Isaiah
referma la porte derrière lui, accrocha son chapeau à une patère et se
débarrassa de son manteau. Bon sang ! D'ordinaire, il n'avait aucun mal à
écarter toute attirance déplacée. Par exemple avec Natalie, la femme de Zeke.
Elle était belle, talentueuse, charmante. Tout homme normalement constitué ne
pouvait que succomber à son charme. Isaiah n'y avait pas échappé, mais à peine
avait-il senti ce léger trouble qu'il l'avait chassé et ne s'était plus jamais
permis de l'éprouver.


Pourquoi
diable ne pouvait-il faire de même avec Laura ? Oui, elle était jolie, tout
comme des milliers d'autres femmes, et il n'avait jamais eu de problèmes pour
leur résister. En réalité, il était tellement absorbé par son travail qu'il ne
les voyait généralement pas...


—   Salut ! fit
Trish en s'écartant de la cage d'un chat. Oh ! Tu as des problèmes ?
reprit-elle devant l'expression d'Isaiah.


—             Rien qui concerne la clinique.


Mensonge...
Jour après jour, Laura prenait une place de plus en plus importante dans
l'établissement. A lui de se contrôler. Certains patrons profitaient de leur
position pour séduire leurs subordonnées ; il n'était pas question qu'il
s'abaisse à cela.


—             Je ne suis pas dans mon assiette, c'est tout.


—             Laura a
apporté des cookies faits maison. Des gros, bien moelleux, avec des pépites de
chocolat. Ça va te requinquer.


Isaiah
retint un gémissement. Laura, Laura, Laura.. Il était donc impossible de
l'éviter ?


Résolu à ne
plus penser qu'au travail, il examina le programme de la journée. Roger Petty
avait effectivement pris rendez-vous pour son hongre, Rusty, qui boitait.
Pourvu que ce ne soit pas grave ! Roger aimait son cheval comme si c'était son
enfant.


Retroussant
ses manches, il alla se laver les mains. En se retournant pour prendre une
serviette en papier, il buta sur Trish qui, dressée sur la pointe des pieds,
lui mettait un cookie sous le nez.


—             Vas-y.
Prends une grosse bouchée. Le chocolat est un euphorisant.


L'odeur
seule remonta le moral d'Isaiah. Son petit déjeuner, un demi-sachet de
feuilletés au fromage avalés en conduisant, remontait à plus de six heures. Il
mordit de bon cœur dans le cookie.


—             Selon
certaines études, le chocolat provoque la même sensation que lorsqu'on tombe
amoureux, déclara Trish.


Isaiah
s'arrêta de mâcher. Il n'avait vraiment pas besoin d'un stimulant hormonal !
Malheureusement, les pépites de chocolat fondaient déjà sur sa langue, et il
n'était qu'un être humain. Qui aurait pu se retenir d'avaler ?


Le cookie
était délicieux. Isaiah engloutit le reste et en prit deux autres dans un petit
panier en carton orangé décoré de sorcières. Le vieil adage ne mentait pas, se
dit- il tout en mangeant : le chemin du cœur d'un homme passe par son estomac.


Après avoir
décoré la réception, Laura fit de même pour l'aile de Tucker avec l'espoir
qu'Isaiah serait occupé dans l'une des salles d'examen lorsqu'elle
s'attaquerait à la sienne. Hélas ! elle n'eut pas cette chance. Lorsqu'elle
entra en chirurgie, il opérait une chatte mouchetée.


Au bruit de
la porte, il leva les yeux et l'examina longuement. Habituée à un accueil plus
chaleureux, Laura se demanda si elle avait commis quelque erreur.


Trish lui
jeta un regard malicieux.


—     Ah ! te
voilà... Tu as dû entendre tes oreilles siffler : on parlait de toi.


Belinda, qui
nettoyait une cage d'observation, se retourna :


—     Ouais, tu es
dans de sales draps !


Laura jeta à
Isaiah un regard interrogateur.


—     Rassure-toi,
dit-il. C'est le contraire. Nous te sommes très reconnaissants pour les cookies
: ils sont délicieux.


—     C'est vrai.
Et les petits paniers sont très amusants. Ça nous met tout à fait dans
l'ambiance de Halloween... Dépêche-toi de finir, Isaiah, insista Trish en se
frottant le nez avec son avant-bras à travers le masque qui recouvrait son
visage. J'ai très envie d'un autre cookie.


—     Bien,
m'dame, fit-il en se remettant au travail. A propos, Laura, j'ai cru comprendre
que ta grand-mère et toi, vous êtes invitées chez mes parents pour le repas de
Thanksgiving.


Belinda qui
froissait des journaux souillés avant de les jeter à la poubelle se retourna.


—     Thanksgiving?
demanda-t-elle. On ne pourrait pas commencer par Halloween ?


—     Pendant les
deux prochains mois, on va aller de festivités en festivités, commenta Trish.


Ses parents
vivant en Floride et sa sœur à Portland, Laura comptait passer les fêtes avec
sa grand-mère.


—     Ma
grand-mère ne m'a pas mise au courant, dit-elle à Isaiah.


—    Ma mère
organise toujours tout pour les fêtes très longtemps à l'avance, expliqua-t-il
tout en continuant à travailler... Si tu as d'autres projets, ce n'est pas
grave, ajouta-t-il en s'épongeant le front de sa manche.


Une chaude
onde de joie envahit Laura. Isaiah espérait-il qu'elle accepte l'invitation ?
Elle écarta aussitôt cette idée. Terrain dangereux. Mieux valait garder les
pieds sur terre : il ne voyait en elle qu'une amie.


—     Grand-mère
ne m'a encore rien dit mais ça me ferait plaisir, s'entendit-elle répondre.


—    En tout cas,
si vous décidez de venir, entraîne-toi aux échecs. Je suis champion.


Laura avait
toujours aimé les échecs, l'un des rares jeux qu'elle pouvait encore pratiquer.


—              Je ne suis
pas trop mauvaise.


Isaiah leva
le pouce et sourit avant de reporter son attention sur le chat.


—              Oh oh... je
n'aime pas ce que je vois là.


Trish suivit
son regard.


—              Une tumeur
maligne ?


—              Dans le
doute, mieux vaut faire une biopsie


—    Shania et
Trevor adorent les cookies avec de pépites de chocolat, dit Trish en
s'éloignant de la table pour ouvrir un placard. Tu me donneras ta recette ?


Laura
regardait le chat inconscient et pensait à ses maîtres. S'il avait un cancer,
il faudrait l'abattre.


—    Comment ?
Pardon, excuse-moi, répondit-elle à Trish.


—    Seigneur !
marmonna Isaiah. C'est un cancer, aucun doute.


Revenant à
la table, Trish reprit :


—              Je disais
que j'aimerais bien avoir ta recette.


—              D'accord,
dit Laura, la gorge nouée.


—    Merde ! Il
n'y a pas qu'une seule tumeur, dit Isaiah. Le front, s'il te plaît, ajouta-t-il
en tournant la tête vers; Trish pour qu'elle l'essuie. Quelle malchance ! Elle
adore ce chat.


Belinda
s'approcha de la table à son tour.


—    Oh non!
gémit-elle. On ne peut pas le perdre, Isaiah. Ça briserait le cœur de Mme
Palmer.


—    C'est grave,
à ton avis ? demanda Trish, les sourcils froncés d'inquiétude.


Laura vit la
mâchoire d'Isaiah se crisper sous le masque.


—    Rien
d'étonnant à ce qu'il ait perdu l'appétit ! Cette pauvre bête est littéralement
rongée par la maladie. Inutile de faire une biopsie.


—    Tu connais
Mme Palmer? demanda Trish à Laura.


Celle-ci fit
non de la tête.


—    C'est une
adorable vieille dame, dit Belinda. Son mari est mort il y a six mois. Elle n'a
plus que Seymour.


—             Surveille-le,
dit Isaiah à Trish. Il faut que j'appelle Mme Palmer. Je reviens tout de suite.


Il
ôta son masque et quitta la pièce.


Un
haut-le-cœur souleva l'estomac de Laura. Trish resta auprès du chat avec un
visage triste qui lui était tout à fait inhabituel et Belinda, l'air sombre,
reprit le nettoyage des cages.


—             Voilà
l'envers de la médecine vétérinaire, dit Trish d'une voix enrouée. Ce n'est pas
un coup de fil amusant à passer... Pauvre bête ! reprit-elle en caressant la
tête de l'animal. D'un autre côté, mieux vaut partir de cette façon. Il ne se
réveillera pas et ira tout droit à Rainbow Ridge.


—    Rainbow Ridge ? répéta Laura.


—             Arrête de
dire des âneries, Trish ! intervint Belinda. Les animaux n'ont pas d'âme. Donc,
quand ils meurent, c'est définitif.


—             Non,
répliqua Trish. Ils s'ébattent à Rainbow Ridge en attendant que leurs maîtres
les rejoignent pour effectuer avec eux le reste du voyage vers le paradis.


Laura
s'aperçut avec horreur qu'elle était sur le point de pleurer. Les yeux humides
de Trish n'aidaient en rien.


—    Je déteste
les journées comme celle-ci, reprit Trish. Je voudrais qu'on puisse les sauver
tous...


—    Oui, eh
bien, on ne peut pas, trancha Belinda en poussant la poubelle devant elle pour
aller nettoyer une autre cage. Si tu veux durer dans ce métier, Trish, tu dois
t'endurcir.


Laura pensa
à son grand-père Jim, mort un peu plus de deux ans auparavant. Le médecin qui
avait annoncé la nouvelle à sa grand-mère en lui tenant les mains avait eu les
yeux pleins de larmes. Il y avait la vie et ensuite la mort, triste réalité à
laquelle personne ne pouvait échapper. Un bon praticien devait certes
s'endurcir, mais pas au point de perdre toute compassion.


Isaiah
revint dans la salle. Il ne dit pas un mot, ne chercha le regard de personne.
Il ouvrit un placard, sortit une ampoule et remplit une seringue d'un liquide
clair. Le voyant approcher de la table sans se laver les mains ni remettre son
masque, Laura sut ce qu'il alla faire.


Peu après,
dans un grand silence, il posa son stéthoscope sur la poitrine du chat.


—   Elle veut
qu'on l'incinère ? demanda Trish d'une voix rauque.


—   Non, elle
veut l'enterrer dans son jardin, répondit Isaiah.


—   Elle a des
enfants pour l'aider ? s'enquit Belinda. Elle ne peut pas l'enterrer toute
seule. C'est une vieille dame fragile, et le sol commence à geler.


—   J'irai.


Isaiah
replia le drap chirurgical sur le chat et l'emporta hors de la salle.


—   Comme s'il
avait le temps ! murmura Trish. Parfois, il est trop gentil.


Laura trouva
Isaiah dans son bureau, renversé dans son fauteuil, un bras replié sur les
yeux, les pieds posés sur la table. Au bruit qu'elle fit en entrant, il se
redressa et ses bottes heurtèrent bruyamment le sol. De toute évidence, cela le
gênait d'avoir été surpris en plein désarroi. Pourquoi, elle l'ignorait. Sa
sensibilité était l'une des qualités qu'elle admirait le plus chez lui.


—    Laura,
dit-il avec un sourire forcé. Que fais-tu encore ici ?


C'était à
lui qu'il aurait fallu poser la question. Ce n'était pas son genre de se
réfugier dans son bureau alors que la salle d'attente était bondée. Cela en
disait long sur son état d'esprit.


—   Je voulais
juste te dire combien je suis désolée pour Seymour.


Il sourit à
nouveau mais le résultat ne fut guère convaincant.


—   Parfois tu
gagnes, parfois tu perds... Ce n'est pas dramatique.


Laura
compatissait à son chagrin. Elle avait vu son expression en découvrant
l'étendue du cancer, puis son air résigné pendant qu'il administrait
l'injection mortelle. Jusqu'à présent, elle n'avait pas réalisé la part de
tristesse que comportait ce métier. Elle avait seulement vu quel bon
vétérinaire était Isaiah Coulter et quelles portes lui ouvraient ses talents,
portes qu'elle-même ne pourrait franchir.


—    Si, c'est
dramatique. Une vieille dame a perdu son meilleur ami. Si cela ne te faisait
rien, quel genre de veto serais-tu ?


—    Un type plus
heureux, peut-être ? D'accord, j'ai le moral à zéro, je l'admets. Ça fait
partie du métier.


Laura se
laissa tomber dans le fauteuil qu'elle avait occupé lors de leur premier
entretien, une éternité plus tôt, lui semblait-il.


—    Elle est
toute seule maintenant, reprit Isaiah dans un murmure. Elle n'avait plus que
Seymour... A la fac, on nous recommandait de rester indifférents. Eh bien,
c'est une leçon que je n'ai pas pu retenir. C'est une si gentille petite
dame... Elle nous a apporté Seymour parce qu'il avait perdu l'appétit. J'ai
bien vu la tumeur à la radio, mais j'espérais qu'elle était bénigne.


Seymour
n'était qu'un vieux chat, lui auraient répondu de nombreuses personnes, dont
Belinda. Mais, pour cet homme, tous les animaux étaient importants, même les
vieilles bêtes qui avaient fait leur temps.


—    Tu ne peux
pas les sauver tous. C'est pareil avec les gens. Nous vieilli... ssons, nos
corps s'usent et un jour, c'est fini.


—    Je sais,
dit-il avec une grimace. Mais c'est particulièrement dur quand je dois donner
la mort. Surtout en sachant qu'une gentille vieille dame compte sur moi pour
lui rendre bien vivant ce qu'elle a de plus précieux au monde.


La gorge
nouée, il dut s'interrompre quelques secondes avant de reprendre :


—    Ce n'était
pas à ce coup de fil qu'elle s'attendait. Lorsqu'elle a décroché, elle a cru
que j'allais lui annoncer le retour de Seymour pour le lendemain... Pour
couronner le tout, elle ne peut pas payer la facture.


Elle touche
l'aide sociale. Seymour mangeait sûrement mieux que sa maîtresse...


—     Comme c'est
triste...


—     Oui. Je vais
m'arranger. Elle payera les fournitures et les examens, mais pas mes
honoraires.


—     C'est
vraiment gentil de ta part, s'exclama Laura.


—     Gentil ?
J'ai tué son chat ! Bon sang ! En ce moment, elle sanglote toute seule chez elle.
Rien que d'y penser, j'en suis malade.


Lorsque Laura le laissa, peu après, elle avait le cœur
lourd.


Vers 6
heures du soir, alors qu'Isaiah finissait sa journée de travail, Laura entra en
chirurgie. Vêtue d'une parka rose dont la capuche était bordée de fourrure
blanche, elle était adorable avec ses yeux brillants d'excitation et ses joues
rosies par le froid. Les mains croisées sur la poitrine, elle semblait
maintenir quelque chose contre elle.


—     Qu'est-ce
que tu fais là ? demanda-t-il tout en se sentant absurdement content de la
voir.


Un sourire
malicieux creusa une fossette dans sa joue lorsqu'elle lui répondit.


—              Je t'amène
une urgence.


—     Quoi donc ?
s'inquiéta-t-il.


Elle
s'approcha et, écartant les pans de la parka, lui fit voir un chaton gris qui
dormait sur sa poitrine.


—     Ce pauvre
bébé pleurait devant ma porte. Il est perdu et mon bail m'interdit d'avoir un
animal domestique.


—              Ah bon ?


—     Il faut que
je lui trouve un foyer, reprit-elle. Tu connais quelqu'un de très gentil qui le
dorloterait ? Par exemple une vieille dame qui vient tout juste de perdre son
chat ?


Isaiah
s'approcha un peu plus. Le chaton avait la même couleur que Seymour.


—     Oh!
s'exclama-t-il. C'est incroyable... Où diable l'as- tu trouvé ?


—    Sur mon
porche, répondit-elle avec un regard innocent. C'est ma version et je n'en
démordrai pas.


—    Sérieusement,
Laura, où l'as-tu trouvé ? C'est une version miniature de Seymour.


Elle
posa la main sur le chaton assoupi.


—             Au refuge,
il n'y avait rien. Alors j'ai feuilleté les petites annonces. Il était dans la
dernière maison où je suis passée. Et c'est un mâle. On a de la chance, non?


Isaiah eut
l'impression qu'une balle de golf s'était coincée dans sa gorge. Les yeux fixés
sur le doux visage de Laura, il n'en revenait pas qu'elle ait consacré son
après-midi à chercher un chaton gris, par pure gentillesse, alors qu'elle ne
connaissait même pas Mme Palmer.


—    Que se
passe-t-il ? demanda Belinda qui sortait du vestiaire.


—    Laura a
passé l'après-midi à consulter les petites annonces pour trouver un chaton
gris, répondit Isaiah.


Belinda
s'approcha.


—    Oh ! il est adorable !


C'est Laura
qui est adorable, songea Isaiah en regardant les deux femmes roucouler
au-dessus du petit animal .


—    Qu'en
penses-tu ? lui demanda Laura. Si nous le déposons sur les genoux de Mme Palmer
en racontant qu'il est perdu, crois-tu qu'elle gobera l'histoire ?


Isaiah
éclata de rire et la tristesse qui l'avait accablé tout l'après-midi disparut.


—    Bien sûr
qu'elle va la gober! Si elle hésite, je lui ferai mon discours habituel sur la
prolifération des chats dans la région et le nombre de ceux qu'on doit piquer
toutes les semaines parce qu'on n'a pas pu leur trouver de foyer.


—    Crois-moi,
dit Belinda en clignant de l'œil à l'adresse de Laura. Son baratin est bien au
point. Mme Palmer sera incapable de dire non.


—    Tu aurais dû
la voir pendant que je creusais la tombe... reprit Isaiah dont la voix
s'étrangla au souvenir de ce moment. Elle était assise sur le porche de
derrière et pleurait en serrant Seymour sur son cœur. Rien de ce que je pouvais
dire ne la soulageait. Elle avait l'air si seule que j'ai eu du mal à la
laisser.


— Elle ne sera plus seule,
maintenant, dit Laura en soulevant le chaton pour le presser contre sa joue.


Mme Palmer
vivait dans un mobil-home dont la véranda était encombrée de meubles de jardin
et de petits personnages en bois peint. Un mobile composé d'oiseaux bleus
pendait d'une poutre. Accrochés à une autre, un petit garçon et une petite
fille étaient assis sur une balançoire. Près du porche, un fermier barbu
affublé d'une salopette bleue tenait dans ses mains noueuses une pancarte
proclamant : BIENVENUE.


—   Son mari
était menuisier, expliqua Isaiah. Il arrondissait sa retraite en fabriquant
tous ces objets.


Une
collection d'animaux flanquait les marches, ratons laveurs, lapins, écureuils
et quantité d'autres, tous plus charmants les uns que les autres.


—   Il était
vraiment doué. Regarde ce merle : il a l'air vrai, tu ne trouves pas ?


Isaiah
contourna une famille d'ours bruns et frappa à la porte en disant :


—   Il a dû bien
gagner sa vie avec ces œuvres. Peu de gens ont autant de talent.


Ils
attendirent en silence. A la vue de la vieille femme qui ouvrait la porte, le
cœur de Laura se serra. Son corps fluet disparaissait dans un chemisier blanc et
un pantalon noir trop grands. Ses cheveux blancs très fins rebiquaient ici et
là.


—   Docteur Coulter ? dit-elle, un peu étonnée.


—   Oui, c'est
moi, madame Palmer. J'ai un problème et j'espère que vous pourrez m'aider.


—   Mon Dieu...
Entrez, entrez, pria-t-elle en s'efforçant d'écarter la moustiquaire.


—   J'ai amené
une amie. J'espère que cela ne vous ennuie pas.


Le
regard de Mme Palmer se porta sur Laura.


—             Je ne suis
pas dans mon assiette, vous savez. Je crains de ne pouvoir recevoir
correctement des invités.


—             Nous ne
resterons qu'une minute, c'est promis, assura Isaiah. Comme je vous l'ai dit,
j'ai un problème.


—             Alors, dans
ce cas... fit-elle en reculant pour les laisser entrer. Je n'ai pas de cookies
mais je peux nous préparer une bonne tasse de thé.


—    Ce n'est pas
nécessaire, protesta Isaiah tandis qu'ils envahissaient le minuscule
living-room. Voici Laura Townsend, madame Palmer. Elle travaille aussi à la
clinique.


Mme
Palmer plissa les paupières pour mieux voir.


—    Je suis
contente de faire votre connaissance, mon petit. Excusez mon état. J'ai passé
une affreuse journée.


Gardant la
main gauche sur sa parka pour soutenir le chaton, Laura tendit la droite pour
serrer celle de la vieille femme.


—    Je compatis
à votre chagrin, madame Palmer, assura- t-elle.


Des larmes
glissèrent sur les joues fripées qu'une main tremblante essuya.


—    Je suis
stupide de pleurer ainsi sur un vieux chat mangé aux mites.


—    Ce n'est pas
stupide du tout, protesta Laura. Vous l'aimiez.


L'intérieur
du mobil-home était aussi encombré que la véranda. Le placage en faux bois des
murs disparaissait presque totalement sous de multiples babioles poussiéreuses.
Découvrant un grand panier en osier rempli de pelotes de laine au pied d'un
vieux fauteuil inclinable marron, Laura imagina sans peine la vieille dame en
train de tricoter devant la télévision, tandis que Seymour somnolait sur ses
genoux. Comme ce modeste logement devait lui sembler vide, maintenant qu'elle y
était seule !


Isaiah prit
le coude de Mme Palmer et la guida vers son fauteuil dans lequel elle se laissa
tomber avec soulagement.


—    Je vous en
prie, asseyez-vous, dit-elle en désignant un sofa recouvert d'une couverture
élimée.


Le chaton
douillettement blotti sous sa parka, Laura obéit. Isaiah préféra s'accroupir
auprès de la vieille dame. Avec son grand manteau d'équitation, il faisait
penser à un cow-boy accroupi devant un feu de bois, un gobelet en étain entre
les mains. Laura pouvait presque voir la lumière des flammes jouer sur ses
traits ciselés.


—   Voilà notre
problème, commença-t-il d'un ton grave. En rentrant chez elle, ce soir, Laura a
trouvé un chaton sur son porche.


—   Mon Dieu !
s'exclama Mme Palmer en écarquillant ses yeux au bleu délavé.


—   Il était
visiblement perdu et affamé, poursuivit Isaiah. Et le bail de Laura lui
interdit d'avoir un animal domestique. Si nous ne lui trouvons pas de foyer,
elle va devoir le déposer dans un refuge.


—   Oh non ! murmura la vieille dame.


—   La situation
est dramatique, reprit Isaiah. J'ignore pourquoi, mais le nombre de chats
abandonnés croît de jour en jour. La SPA les héberge jusqu'à ce qu'ils soient
adoptés, mais il y en a tant...


Isaiah
s'interrompit, afin que le silence souligne la gravité de la situation.


—   Je
détesterais qu'on en arrive à supprimer ce petit être, conclut-il.


Mme
Palmer secoua la tête.


—   Si vous
espériez que je le prendrais, c'est impossible... Mon Seymour n'est pas encore
froid dans sa tombe.


Isaiah
hocha la tête d'un air compréhensif.


—   Il y a une
heure, j'aurais été complètement de votre avis, madame Palmer. Mais en voyant
ce chaton, je me suis ravisé.. Vous croyez au destin?


—             Au destin ? répéta la vieille dame.


—   Oui. Le fait
que certaines choses se produisent parce qu'elles sont programmées d'avance.
Par exemple, quand vous avez rencontré Alfred, pensez-vous que c'était
accidentel, dû au seul hasard ?


—   Ma rencontre
avec Alfred ? Grand Dieu, non ! Nous étions destinés l'un à l'autre, cela ne
fait aucun doute.


—    Certaines
choses obéissent à un dessein surnaturel, renchérit Isaiah. Et je suis sûr que
celle-ci en fait partie. Lorsque j'ai vu ce chaton égaré, j'ai eu la chair de
poule. C'est le portrait craché de votre Seymour. Comme si Dieu l'avait déposé
sur le porche de Laura afin qu'elle vous l'apporte.


—    Il ressemble à mon Seymour?


Isaiah se
tourna vers Laura qui sortit le petit animal de dessous sa parka.


—    C'est
incro... yable, non? dit-elle en le mettant sous les yeux de la vieille dame.
Il a les mêmes petites touffes de poils blancs dans les oreilles.


Mme Palmer
pressa ses mains noueuses sur sa bouche et, les yeux emplis de larmes, fixa le
chaton.


—    Vous
comprenez maintenant pourquoi j'ai eu la chair de poule quand je l'ai vu, dit
Isaiah en prenant le petit animal des mains de Laura. Toute ma vie, ma mère m'a
répété que Dieu ne nous accablait pas de plus d'épreuves que nous n'en pouvons
supporter. Il y a six mois, vous avez perdu votre mari. Aujourd'hui, vous
perdez Seymour. A mon avis, Dieu sait combien vous êtes triste et il a envoyé
ce petit être chez Laura afin qu'elle vous l'apporte.


Isaiah
déposa le chaton toujours assoupi sur les genoux de Mme Palmer. La vieille
femme baissa les mains vers le petit corps, effleurant à peine la fourrure
délicate.


—    Oh!
murmura-t-elle d'une voix étranglée. Il ressemble vraiment à Seymour. Presque
totalement. N'est- ce pas ?


—    Je n'ai
jamais vu ça, insista Isaiah en jetant à Laura un sourire triomphant. La
ressemblance est trop grande pour qu'il ne s'agisse que d'une coïncidence. Je
suis convaincu que ce chaton est un cadeau de Dieu.


—    O Seigneur !
soupira Mme Palmer en osant enfin soulever le petit animal pour regarder sa
frimousse. Il est tellement maigre que je sens ses côtes !


N'ayant
quitté sa mère que depuis quelques heures, le chaton était plutôt potelé mais
Isaiah hocha gravement la tête.


—    J'ignore quand il a mangé pour la dernière fois.


—             C'est
merveilleux qu'il ait survécu, dit Mme Palmer en le pressant sur sa poitrine.


—   Je sais que
c'est beaucoup demander, mais accepteriez-vous de lui offrir un foyer, madame
Palmer? demanda Isaiah en s'asseyant sur les talons. Je ne suis jamais chez
moi. Je ne pourrais pas prendre soin d'un chaton aussi jeune et Laura vit dans
un appartement où les animaux sont interdits.


—   C'est
affreusement tôt, protesta Mme Palmer d'un ton toutefois plus proche du oui que
du non.


—             Je sais,
mais vu cette incroyable ressemblance, je ne pense pas que Seymour serait
blessé. En fait, l'idée lui plairait sans doute. Il y verrait une façon
d'honorer sa mémoire. Tu ne crois pas, Laura?


—   Oh si !
s'exclama-t-elle. Je crois que Seymour serait content. Il vous aimait, madame
Palmer. Il n'aurait pas voulu que vous restiez seule.


—             Il faudra le
vacciner et le stériliser, remarqua la vieille dame.


—             Je m'en
chargerai, promit Isaiah. En le prenant, vous me rendrez grand service. Le
moins que je puisse faire, c'est de m'occuper de sa santé.


—             Pendant que
je réfléchis à la question, je vais te donner un peu de lait, pauvre bébé
affamé.


Mme Palmer
se leva et, serrant le chaton sur son sein, trottina vers la cuisine.


—   Ça marche... chuchota Isaiah à Laura.


—             Mon Dieu !
fit la vieille dame en revenant. Il a tellement faim qu'il s'est jeté sur le
lait.


—             J'ai apporté
de quoi l'engraisser, dit Isaiah. Je vais chercher les paquets. Enfin, si vous
le prenez...


Mme Palmer
baissa les yeux et rit de bon cœur. Seymour le Second l'avait suivie et s'en
prenait à son panier de laine. Avant que quiconque ait pu intervenir, une
pelote rouge roulait sur le linoléum, et le chaton lui donnait la chasse. La
vieille dame s'élança derrière son nouvel élève, le ramassa et agita un doigt
grondeur devant son nez rose.


—             Tu vas
devoir apprendre que mon panier de pelotes s'appelle « non, non, non ».


Elle
serra l'animal contre elle et sourit.


—             Il ressemble
vraiment à mon Seymour. Peut-être en effet est-il un cadeau du ciel... Oui, je
vais le garder, ajouta-t-elle en frottant sa joue sur la fourrure grise.
Comment dire non ? Je ne peux pas laisser assassiner le sosie de Seymour !


Lorsque
Isaiah revint, les bras chargés de sacs de nourriture, la vieille dame
regardait en riant le chaton jouer avec une pelote qu'elle lui avait
abandonnée.


—   Si vous me
l'amenez demain, dit-il, je lui ferai sa première série de vaccins,
gratuitement.


—             Oh ! vous
n'avez pas besoin de me les offrir ! protesta Mme Palmer.


—             J'insiste.
Comme je vous l'ai dit, vous me rendez un grand service en le prenant. Ça
m'aurait brisé le cœur de le déposer dans un refuge. On ne peut pas être sûr
qu'il sera adopté. Je sais qu'ici il sera aimé et bien soigné.


—             Vous pouvez
compter là-dessus, assura Mme Palmer.


—             En échange,
les soins seront gratuits... Il va vous donner du travail, remarqua Isaiah en
voyant le chaton bondir et s'emmêler les pattes dans la laine.


—             Oui, je vois
ça. Il a l'air malicieux. Il faut que je lui achète des jouets.


Lorsque
Isaiah et Laura partirent quelques minutes plus tard, ils laissaient derrière
eux une vieille dame qui riait gaiement. Isaiah s'arrêta au bas du porche et
regarda en souriant les fenêtres éclairées.


—   Voilà une séance qui m'a remonté le moral.


Laura
acquiesça. Cela leur avait fait du bien à tous.


—   Elle ne pleure... ra plus.


—             Non, et
c'est grâce à toi. J'avais beau la plaindre de tout mon cœur, je n'aurais
jamais eu l'idée de lui chercher le sosie de Seymour. Brillante initiative.


—             Heureu... sement
qu'elle l'a pris, dit Laura. J'aurais été bien embê... tée si elle n'en avait
pas voulu, mon bail précise bel et bien que je ne peux pas avoir d'animal.


—             Qu'aurais-tu
fait ? demanda Isaiah en lui ouvrant sa portière.


—     Tu n'as pas
de chat de clinique. La plupart des vétos en ont.


—     Un chat de
clinique, tiens donc ! C'est une idée. En attendant, je meurs de faim. Tu as
dîné ?


Laura aurait
voulu pouvoir dire oui. Passer tant de temps auprès d'Isaiah Coulter n'était
pas raisonnable.


—              Non, pas
encore, avoua-t-elle.


—              Bien. La
cuisine italienne, ça te va ?


Bien qu'elle
n'en raffolât pas, Laura fut enchantée. Là était bien le fond du problème. Tout
et n'importe quoi, du moment qu'Isaiah Coulter était là, lui plaisait d'avance.



 


 


 


 


 


 


Chapitre 6


 


 


Laura
consacra le week-end suivant aux derniers préparatifs de Halloween, date qui
marquait le passage à l'heure d'hiver et le début de sa saison préférée, celle
des fêtes. Le samedi matin, elle alla acheter de quoi préparer des cookies
qu'elle cuisina et décora durant l'après-midi. Puis elle passa une partie de la
soirée avec sa propriétaire, Mme Evans, qui vint régler ses divers appareils et
pendules, tâche ennuyeuse et quasi impossible pour Laura.


Le dimanche
matin, après avoir accompagné sa grand- mère à l'église, Laura rentra chez elle
et écouta la cassette d'un roman de Jeffery Deaver tout en préparant des petits
sachets de friandises. Elle les mit ensuite dans un grand panier dans lequel
elle puiserait lorsque les enfants viendraient frapper à sa porte.


Le roman,
intitulé Meurtre.
Com, racontait l'histoire d'un pirate qui s'introduit dans les ordinateurs
de particuliers et les pousse à la mort. Tout à fait dans le style de
Halloween, et en parfaite harmonie avec les sorcières et les lutins que Laura
avait accrochés à ses fenêtres... Le parfum de cannelle du cidre chaud
emplissait le petit appartement.


A 4 heures,
Laura était prête à accueillir les nuées d'enfants qui ne manqueraient pas de
frapper à sa porte. Elle se servit un verre de cidre et l'emporta à la salle de
bains où elle prit une douche avant d'enfiler son déguisement, un pyjama rose
et des oreilles de lapin fabriquées à l'aide de fil de fer et de velours. Une
queue compléta la tenue. Après quoi, elle souligna ses sourcils d'un trait
épais, épaissit ses cils, se barbouilla les joues de rouge et tartina ses
lèvres d'une couche de rose fluo.


Elle
achevait tout juste sa métamorphose lorsque le téléphone sonna. Se ruant dans
sa chambre, elle attrapa son portable.


—            Allô !


—            Bonjour, petite sœur.


—   Aileen !
s'exclama Laura en se laissant tomber sur le lit. Je suis contente que tu aies
appe... lé.


—   Je ne peux
pas parler longtemps, il faut que j'aide les enfants à se costumer. J'ai pensé
à toi toute la journée en me souvenant des Halloween d'autrefois.


Aileen
vivait dans la banlieue de Portland, à quatre heures de route. Laura aurait
aimé voir sa sœur plus souvent, mais conduire dans une ville qu'elle
connaissait mal l'effrayait. Aileen venait rarement car un mari, trois enfants
et un boulot à temps plein ne lui en laissaient guère le temps. Résultat, les
deux sœurs ne s'étaient pas revues depuis que leurs parents étaient partis en
Floride six mois plus tôt.


—            Moi aussi, j'ai pensé à toi, dit Laura.


—   Tu as préparé le cidre de grand-père Jim ?


—   Oui. Il est
sur le feu et je suis en train d'en boire un verre.


—   Moi aussi.
J'ai corsé le mien avec du vin pour me réchauffer lorsque j'irai arpenter les
rues. Il fait horriblement froid, ici ! Jim nous servira de chauffeur, mais
c'est moi qui accompagnerai les enfants de maison en maison. Quel temps fait-il
chez toi ?


—   Froid. J'ai
hâte qu'il neige mais pour le moment, ça ne s'annonce pas. Je vais allu... mer
ma petite chemi... née à gaz, l'illusion du feu rendra l'appar... tement plus
douillet


—     Tu as mis ton
costume de lapin ?


—              Il faut
bien. Et toi celui de Cléopâ... tre ?


—     Non. Je suis
trop grosse pour me mettre en Cléopâtre cette année.


—     Tu n'es pas
grosse.


—     Dis ça à mes
vêtements.


—     Qui vas-tu
être, alors ?


—     Une méchante
sorcière. Vas-y, ris autant que tu veux ! Ce sera beaucoup plus pratique. Je
pourrai mettre une veste bien chaude sous ma cape et tempêter comme une vraie
sorcière en essayant de canaliser les enfants dans les rues.


Laura
entendait des cris dans le fond. Apparemment, les garçons, âgés de six et sept
ans, tourmentaient leur sœur Sarah, bien qu'elle eût dix ans.


—     Pourquoi se
dispu... tent-ils ?


—     Pour se
répartir les citrouilles. Sarah a fait la plus jolie, Trevor la veut et elle va
se faire avoir.


Laura se
souvint de l'époque où sa sœur et elle ne cessaient de se disputer, ce qui
faisait perdre la tête à leur mère.


—     Quand je
pense que nous étions des anges...


—     C'est vrai.
Tu te rappelles la fois où nous avons décoré le commissariat de police de
papier-toilette ?


Laura pouffa
de rire.


—     Que c'était
drôle ! Tous les flics étaient sortis pour répondre à des appels bidons. Le
crime parfait.


—     Tu as l'air
en forme. Je trouve que tu parles mieux.


—     C'est vrai ?


—     Oui. Plus
vite et de façon moins saccadée.


—     J'essaie
d'évi... ter les mots trop longs, expliqua Laura.


—     On se rend à
peine compte qu'il y a un problème. Depuis combien de temps on ne s'est pas
vues ?


—     Six mois.


—     Tu prends
toujours ces pilules censées activer le cerveau ?


—     Tu parles !
Je les ai jetées dès que maman est partie. J'ai un vrai boulot mainte... nant,
tu es au courant ?


—     Grand-mère
me l'a dit. Maman est si occupée avec ses cours d'aquagym, ses thés de charité
et ses bridges qu'elle m'appelle rarement. Il te plaît ? Le boulot, je veux
dire ?


—     Je l'adore !


Elle
détailla ses tâches puis se retrouva en train de décrire Isaiah et d'avouer:


—     J'ai un gros
béguin pour lui. Je sais que c'est idiot, mais c'est plus fort que moi.


—     Qu'y a-t-il
d'idiot à ça ?


—     C'est
condam... né à l'échec. Il a tant de choses pour lui, et moi... eh bien, moi,
non.


—     Tu es une
très jolie fille, Laura. L'homme qui t'épousera sera un veinard, affirma
Aileen.


Laura poussa
un soupir bruyant.


—     L'aphasie
est un problème, je ne le nierai pas, mais pas si grave que ça, insista sa
sœur. Manifestement, Isaiah s'intéresse à toi. Un type n'invite pas deux fois
de suite une femme à dîner sans qu'il y ait quelque chose en l'air... Et oui,
je parle au sens propre ! ajouta-t-elle e s'esclaffant.


Laura leva
les yeux au ciel.


—              Ne sois pas
grossière.


—     Je suis une
femme mariée, et depuis longtemps. J'ai le droit d'être grossière si j'en ai
envie.


—     Ces dîners
n'avaient rien de rendez-vous galants; il était tard et il m'a invitée par pure
poli... tesse.


—              Ben
voyons...


Laura
bavarda encore quelques minutes, le temps d'avoir des nouvelles de toute la
famille. Elle avait à peine raccroché que la sonnerie retentit à nouveau.
C'étaient ses parents. Elle se plia à l'interrogatoire maternel. Est-ce qu'elle
prenait ses pilules? Oui, maman. Avait-elle remarqué une différence depuis
qu'elle prenait les comprimés à base d'algues ? Non, maman. Laura fut soulagée
lorsque son père prit le téléphone.


—     Comment va
ma petite fille ? demanda Mike Townsend.


—              Bien, papa.
Mais tu me manques.


—     Tu as une
citrouille ?


—     Deux.


—              Du cidre
chaud ?


—     Que serait
Hallo... ween sans cidre chaud ? répliqua-t-elle.


Lorsque son
père fut satisfait de la savoir heureuse, en bonne santé et célébrant dignement
cette fête, il lui dit au revoir, lui demanda d'embrasser sa grand-mère et
raccrocha.


Laura
se réchauffa des restes pour le dîner.


Puis elle
attendit les enfants. Le crépuscule, moment auquel normalement les jeunes
quémandeurs arrivaient, passa sans que l'on frappe à la porte. De la fenêtre de
la cuisine, elle vit de joyeux petits groupes s'arrêter chez sa propriétaire
sans deviner que quelqu'un habitait au-dessus du garage. Elle songea à les
héler puis se dit que ce serait idiot.


Déçue,
elle appela sa grand-mère.


—    Oh ! chérie,
je suis désolée ! Je sais comme tu aimes voir tous ces enfants costumés.
L'année prochaine, tu viendras chez moi. J'ai eu tellement de visites que j'ai
presque épuisé ma réserve de bonbons.


A cet
instant, la sonnette d'Etta retentit. Laura lui dit rapidement au revoir et
raccrocha.


Il n'y avait
rien d'intéressant à la télévision, aussi passa-t-elle l'heure suivante à
écouter son roman. Elle venait d'appuyer sur « pause » pour aller se
démaquiller et se débarrasser de ses oreilles de lapin lorsqu'on frappa à la
porte. Son cœur bondit de joie. Un seul groupe d'enfants, c'était mieux que pas
du tout.


Elle ouvrit
et se retrouva face à une version miniature d'elle-même, une adorable petite
fille déguisée en lapin rose. L'enfant avait de grands yeux bruns et une
cascade de boucles sombres retombait sur ses épaules.


—    Des farces ou des bonbons ! cria-t-elle.


Un garçon un
peu plus âgé la rejoignit et répéta les mêmes mots d'une voix plus grave. Il
portait un costume de vampire et du sang dégoulinait du coin de sa bouche d'où
émergeaient deux crocs.


—             Entrez vous
réchauf... fer, dit Laura, enchantée. Vous êtes mes premiers visi... teurs et
j'ai des tonnes de bonbons. Je vais vous gâter.


—             Moi aussi, je peux entrer ?


Laura scruta
l'obscurité et aperçut un grand cow-boy qui se tenait au-delà du cercle
lumineux projeté par la lampe du porche.


—     Isaiah ?
murmura-t-elle d'un ton dubitatif.


Il avança
dans la lumière. Vêtu de son grand manteau et coiffé de son Stetson marron, il
remontait les épaules pour lutter contre le froid. Le cœur de Laura fit une embardée.


—     Je te
présente mes neveux, Rosie et Chad. Leur mère, Natalie, a organisé un karaoké
au Perroquet Bleu et mon frère Zeke distribue les bonbons dans son magasin.
Leur tante Valérie, elle, monte la garde chez Natalie et Zeke afin que de
jeunes visiteurs ne tartinent pas les fenêtres de savon. Du coup, je me suis
porté volontaire pour accompagner les enfants.


Oubliant ses
oreilles de lapin, Laura voulut passer la main dans ses cheveux. Le contact du
velours la fit sursauter. Pourquoi diable n'était-elle jamais à son avantage
lorsqu'il surgissait ?


—     Entrez,
entrez tous les trois ! Vous aimez le cidre ?


—     J'aime
beaucoup ça, répondit Rosie. Chad préfère les trucs très sucrés, genre Coca. Il
a fait le vœu de se pourrir les dents.


—     C'est pas
vrai !


—     Si !


—     Non !


—     Arrêtez,
intervint Isaiah. Pas de dispute. C'était le contrat. Vous vous souvenez ?


Jetant un
regard meurtrier à son frère, Rosie pinça les lèvres et fronça le nez.


—     Quelle
petite peste ! marmonna Chad,


—     Mieux vaut
être une petite peste qu'une grosse ! riposta Rosie.


Laura retint
un fou rire tandis qu'Isaiah implorait sa compassion d'un regard las.


—     J'ai du Coca
au frais, dit-elle à Chad. Et des montagnes de cookies. Otez vos manteaux et
instal... lez... vous à table. Je vais vous servir.


—     Des cookies
? répétèrent les enfants. Chouette !


Tandis
qu'ils se déshabillaient et couraient à la cuisine, Laura jeta un regard
surpris à Isaiah.


—     Tu habites à
l'autre bout de la ville. Qu'est-ce qui t'a amené par ici ?


Il ôta son
Stetson et tenta de lisser ses mèches.


—     Des bonbons
empoisonnés.


—     Quoi?


—     Leur mère
est convaincue qu'il est dangereux d'accepter des bonbons d'inconnus. Ma
mission étant de les escorter uniquement chez les gens dont nous sommes sûrs,
ma mère m'a suggéré de les emmener chez ta grand-mère, laquelle nous a dit que
personne n'était venu frapper chez toi.


—     Je suis
enchan... tée que vous soyez venus. J'avais un peu le cafard. J'adore voir tous
ces enfants cos... tumés.


—              Ils sont
plus mignons de loin que de près.


Au même
instant, Rosie poussa un cri. Laura se retourna et vit Chad agripper les
oreilles de lapin de sa sœur.


—     Hé !
s'exclama Isaiah. Chad, lâche les oreilles de ta sœur ! Et toi, Rosie, arrête
de lui taper dessus !


—     Ce garçon
est horripilant ! glapit la petite fille.


—     C'est pas
vrai ! C'est toi qui as commencé en essayant d'arracher mes crocs.


—              Parce que tu
ne peux pas manger avec.


Laura se
hâta de redresser les oreilles de Rosie et de remettre en place les crocs de
Chad.


—              Voilà, tout
est réparé, dit-elle d'un ton apaisant.


La petite
fille leva la main pour vérifier sa coiffure.


—     Tu as un
problème d'élocution ? demanda-t-elle, une fois rassurée.


—     Rosie !
s'exclama Isaiah. Ce n'est pas poli de poser cette question.


—     Ne
t'inquiète pas, répondit Laura en aidant l'enfant à s'asseoir. C'est vrai, j'ai
du mal à parler. Il y a cinq ans, j'ai plongé dans une rivière et ma tête a
cogné contre un rocher. Lorsque j'ai repris conscience, je ne pouvais plus
parler.


—     Plus du tout
? demanda Chad en s'asseyant en face de sa sœur. C'est moche.


—     Oui,
acquiesça Laura en disposant des cookies sur un plat. Pepsi ou jus d'orange,
Chad?


—     Jus
d'orange. Comment ça se fait que tu peux parler maintenant, alors ?


—     J'ai suivi
des séances de réédu... cation et tout appris de nouveau.


Son Stetson
à la main, Isaiah se tenait adossé au plan de travail. Il adressa à Laura un
regard d'excuses.


—     Pas de
problème, lui assura-t-elle.


Et c'était
vrai. Malgré les compliments de sa sœur dans l'après-midi, Laura savait parfaitement
que son élocution était loin d'être parfaite et répondre aux questions des
enfants ne la gênait pas.


—     C'est pour
ça que je parle lente... ment et en coupant les
mots trop longs, reprit-elle en posant sur la table les boissons. Je sais que
ça peut agacer, mais pour moi, c'est mieux que de ne pas parler du tout.


—     Tu parles
très bien, assura Rosie.


—     Merci.


—     Miam !
s'écria Chad en voyant les cookies. Ils sont glacés au sucre.


Il en prit
une poignée qu'il posa sur sa serviette et mordit dans un cookie décoré en
citrouille.


—     Et moelleux
! Ceux de maman sont toujours à moitié brûlés et durs comme des cailloux,
commenta-t-il, la bouche pleine.


—     Notre maman
compose et chante des chansons : expliqua Rosie. Résultat, c'est papa qui fait
la cuisine parce qu'elle oublie ce qu'elle a mis sur le feu. Jusqu' à ce que ça
sente le brûlé.


—     Je vois, dit
Laura que le vocabulaire étendu de l'enfant épatait. Quel âge as-tu, Rosie ?


—     Six ans.


—     Menteuse !
s'écria Chad. Tu n'auras six ans qu'en février.


—     Et alors ?
Février, c'est bientôt.


—     Tu n'as pas
encore six ans. Ne mens pas, sinon maman va te laver la bouche avec du savon.


—               Elle a presque six ans, intervint Laura.


Apaisée mais
toujours fâchée, Rosie prit une petite bouchée de cookie.


—     Oncle
Isaiah, tu devrais vraiment les goûter. Ils sont absolument délicieux.


—     Je n'ai
jamais enten... du un enfant de cet âge s'expri... mer aussi bien. C'est un
trait de famille ? demanda Laura à Isaiah.


Il s'écarta
et répondit à mi-voix afin qu'elle seule puisse entendre.


—     Nous ne
sommes pas vraiment apparentés. Zeke n'est que leur père adoptif. Leur vrai
père a été assassiné.


—               Oh ! comme
c'est triste !


—     En fait,
Robert ne s'en occupait pas du tout. Les enfants sont plus heureux avec mon
frère. Zeke les aime et se comporte en excellent père.


Il ôta son
manteau et alla le suspendre à une patère. Sa chemise en flanelle bordeaux
soulignait son teint mat.


—     Tu ne t'es
pas dégui... sé, remarqua-t-elle.


—     Rosie
voulait que je me déguise en fantôme, mais le drap qu'elle me proposait ne
m'arrivait qu'aux genoux.


—               L'allure
cow-boy te convient mieux.


Laura
remplit deux verres de cidre et lui en tendit un. La bouche pleine, les enfants
avaient cessé de se chamailler.


—     Ta nuit de
torture est bientôt finie ? demanda-t-elle.


—     J'aimerais
bien. Il y a un quartier de ce côté de la ville que Nattie juge sans danger. Ce
sont essentiellement des familles avec de jeunes enfants. Je vais les lâcher
par là pendant un moment en espérant qu'après ça ils tomberont de fatigue et
accepteront de rentrer. Il y a école demain.


—     Tu ne les
perdras pas des yeux, j'espère.


—     Je vais les
accompagner. Chad est assez grand pour surveiller Rosie, mais on ne sait jamais
quel genre de dingue peut traîner dans les rues ce soir... Tu veux venir ?


Laura aurait
bien aimé accepter, mais les sentiments grandissants qu'elle éprouvait pour lui
commençaient à l'inquiéter.


—             Merci, mais
il faut que je reste ici au cas où d'autres enfants viendraient.


—             Aucun n'est venu de toute la soirée.


Laura se
sentit hésiter. Tant qu'elle gardait la tête froide, quel mal y avait-il à ce
qu'ils deviennent amis ?


—             Uni...
quement si je peux y aller dans cette tenue et frapper aux portes avec les
enfants.


Elle
s'attendait à ce qu'il hurle de rire; il se contenta de hausser les épaules en
souriant.


—             Pourquoi pas
? Moi, j'apprécierais de ne plus être le seul adulte... S'il te plaît...
insista-t-il avec un regard implorant. Si tu ne viens pas, je risque de les
étrangler avant la fin de la soirée.


Pour l'avoir
vu affronter des situations éprouvantes sans perdre son sang-froid, Laura ne
croyait pas une seconde qu'il puisse en venir à maltraiter ses neveux. Ça
aussi, c'était un problème : non seulement cet homme l'attirait, mais en plus
elle l'admirait.


Pour la
deuxième fois de la soirée, une alarme sonna, dans sa tête. Malheureusement,
Isaiah Coulter passant au mode persuasif, Laura fut incapable de dire non.


Pour Isaiah,
ce qui avait commencé comme une tâche ennuyeuse - escorter deux enfants
querelleurs - se mua en une soirée délicieuse. Tenant parole, Laura garda son
costume de lapin tout en acceptant d'enfiler par-dessus sa parka rose. Isaiah
l'avait toujours trouvée belle, mais en la regardant monter les marches en se
dandinant au côté de Rosie et crier: « Des farces ou des bonbons ! » à sa façon
lente et saccadée, il constata la justesse du dicton : la beauté ne se limitait
pas à l'aspect physique.


Il était
sorti avec d'innombrables femmes dont beaucoup étaient belles. Toutefois, il
n'en avait connu aucun qui soit aussi naturelle, spontanée et gentille que
Laura Townsend. Oh, bien sûr, certaines avaient prétendu aimer les animaux, les
enfants et les activités originales. Puis un ongle s'était cassé, un bas avait
filé ou les doigts poisseux d'un enfant s'étaient égarés sur une coiffure
parfaitement ordonnée, et la comédie avait cessé.


Il n'y avait
pas de prétention chez Laura. Lorsqu'un chien danois parvint à contourner son
maître et à se faufiler sur le porche en aboyant, elle ne dévala pas les
marches en hurlant de terreur comme beaucoup de femmes l'auraient fait.
Calmement, elle ôta ses oreilles de lapin pour avoir l'air plus normale et
s'accroupit pour se présenter à l'animal. Un peu plus tard, quand Rosie lui
tartina la joue de chocolat, Laura rit, s'essuya d'un doigt qu'elle lécha avant
de demander :


—               Je peux en
avoir encore ?


Bref, les
enfants étaient sous le charme et Isaiah aussi. Même ainsi accoutrée, oreilles
pendantes et queue dépassant de sa parka rose, elle l'attirait.


Dire
qu'après avoir préparé des tonnes de friandises, décoré son appartement et
s'être déguisée, elle n'avait eu aucune visite avant que Rosie et Chad frappent
à sa porte! Qu'une personne aussi généreuse se retrouve seule était honteux.


—               C'est moi
qui en ai le plus ! cria Chad.


—               Non, c'est
moi ! protesta Rosie.


—               C'est moi !


—     C'est moi !


Isaiah était
à deux doigts de se briser une molaire tant il serrait les dents lorsque Laura
brandit son sac en s'exclamant :


—               C'est moi
qui en ai le plus !


Chad et
Rosie hurlèrent en chœur:


—               Non, non !


—     Si, si !


—               Non, non !


—     Si, si !


La dispute
repartit de plus bellenjusqu'à ce que Laura triche et crie :


—    C'est pas
moi !


—              Non, non !
firent machinalement les enfants.


—              Je vous ai
eus ! dit Laura en riant.


Décontenancés,
les enfants pouffèrent de rire et coururent vers la maison suivante. Hélas !
ils n'avaient pas fait cinquante mètres qu'ils se chamaillaient à nouveau pour
savoir qui passerait devant l'autre. Leurs sacs se renversèrent sur le
trottoir. Isaiah allait attraper chacun par le col et menacer de mettre un
terme à la soirée lorsque Laura cria :


—              Les bonbons
à celui qui les trouve !


Elle se rua
sur le butin éparpillé et remplit son propre sac, sa queue de lapin jaillissant
de dessous sa parka chaque fois qu'elle se baissait. En riant, Isaiah l'imita
et ramassa tous les bonbons qu'il put.


—              Celui-ci est
à moi ! protesta Rosie.


—              Plus
maintenant.


—    Je n'ai pas
besoin de sonner aux portes, remarqua Laura. J'en ai beaucoup plus de cette
façon.


Chad et
Rosie se hâtèrent de ramasser ceux qui restaient.


—    Vous êtes
des grandes personnes, se plaignit Rosie. Vous ne devez pas prendre les bonbons
des enfants.


—    Les enfants, eux, ne doivent
pas se dispu... ter. Vous enfrei... gnez la règle, eh bien, nous aussi.


Rosie fit la
moue et Chad poussa un soupir.


—    Viens,
dit-il à sa sœur. On va en recevoir d'autres ; la maison suivante.


Comme les
enfants s'éloignaient, Isaiah entendit le petit garçon sermonner Rosie :


—    On se
dispute plus, d'accord? Si oncle Isaiah se plaint de nous aux parents, on va
avoir des ennuis.


—    C'est toi
qui as commencé !


—              Parce que tu
m'as donné un coup de coude.


—              C'était un
accident !


—              Pas vrai.


—    Si.
J'essayais de regarder ce qu'il y avait dans mon sac et mon bras t'a cogné. Je
voulais pas te pousser.


—              Pourquoi tu
l'as pas dit, alors ?


—               Parce que tu
m'as poussée !


Chad
soupira, réajusta les oreilles de sa sœur et proposa un compromis.


—     Si tu veux,
je m'excuse.


—               Moi aussi,
fit Rosie avec un soupir théâtral.


La trêve
signée, ils s'élancèrent vers la maison la plus proche. Isaiah secoua la tête.
Les enfants écoutaient-ils mieux Laura à cause de son élocution un peu lente ?


—     C'est
stupéfiant. Sais-tu combien de fois je leur ai demandé d'arrêter de se
disputer, ce soir?


Laura se
contenta de sourire.


—     Tu te débrouilles
bien avec les enfants, dit-il. C'est dommage que tu n'en aies pas.


Elle
marchait à sa hauteur et de petites bouffées de buée sortaient de ses lèvres
dans l'air froid de la nuit. Sous la lumière des réverbères, ses yeux
brillaient comme des topazes polies.


—     Je pensais
en avoir un jour, et puis je me suis blessée et les choses ont changé...
C'était très pénible pour mes amis, reprit-elle avec un haussement d'épaules.
Je ne pouvais pas leur parler; aussi, après quelques visites, ils ont cessé de
venir me voir. Mon petit ami me plaignait beaucoup, mais je ne pouvais plus
rien lui offrir. Il a rompu peu après.


Bethany, la
sœur d'Isaiah, avait souffert des mêmes abandons après son accident de rodéo.
Hélas ! Nombreux étaient les individus qui n'aimaient que lorsque l'amour était
facile et prenaient le large dès que l'on attendait d'eux un peu plus que les
témoignages d'affection habituels.


—               Il n'est pas
trop tard. Tu es encore jeune.


—               J'ai trente
et un ans, Isaiah.


—     Tant que ça
? dit-il en plaisantant.


—               Pour moi,
c'est diffé... rent.


Il tourna la
tête pour la regarder en face.


—               Je ne vois
pas en quoi.


Elle évita
son regard en affectant d'arranger sa parka.


—     Peut-être
qu'un jour je rencon... trerai un homme que mon handi... cap ne gêne... ra pas.
Mais il est peu proba... ble que ça se pro... duise bientôt. Et je ne peux pas
faire un bébé toute seule.


Le cœur
d'Isaiah se serra et il eut envie de se botter le train pour se punir de sa
stupidité. Normalement, les hommes auraient dû se battre pour sortir avec une
femme aussi belle, et il avait supposé... Bon sang! Quel abruti ! Les règles
générales ne pouvaient être appliquées à Laura. Malgré sa beauté, sa façon de
parler devait faire reculer la plupart des types. Et ce n'était pas son seul
problème...


—   On n'a pas
forcément besoin d'un mari pour avoir un enfant de nos jours, lui rappela-t-il.


—   Tomber
enceinte est facile. C'est la suite qui ne le serait pas. Je ne peux pas éle...
ver un enfant toute seule.


Isaiah
réfléchit. L'appartement de Laura était non seulement parfaitement propre mais
aussi douillet. En outre, elle était bonne cuisinière.


—             Je crois que tu ferais une mère sensationnelle.


—   Merci.
J'aime... rais que tu aies raison, mais il a trop de choses que
je ne peux pas faire.


—             Par exemple ?


—   Tu veux une
liste ? s'esclaffa-t-elle. Non, oubli. Faire des listes fait partie des tâches
auxquelles j'ai renon... cé. J'ai du mal à écrire. Il y a beaucoup de choses
que tu fais sans y penser et qui, pour moi, relèvent de l'exploit ou même sont impos...
sibles. Faire un chèque, entre autres.


—   Comment payes-tu tes factures ?


—   Je les
montre à mon banquier. Il me donne les sommes exactes en argent liquide que
j'apporte ensuite à qui de droit.


Quelle
complication ! Isaiah n'en revenait pas.


Devinant
ses pensées, elle lui sourit.


—   Ce n'est pas
drama... tique. Je dois juste me donner un peu plus de mal que les autres gens.
Au super... marché, je marche lente... ment, d'allée en allée, et je regarde
chaque rayon. Le plus souvent, je rentre chez moi sans avoir rien oublié.


—   Comment payes-tu ?


—   Le plus souvent avec une
carte, parfois en liquide. Je tends l'argent à la caissière, en es... pérant
qu'elle ne me volera pas.


Isaiah
savait que Laura avait des problèmes pour compter, mais il n'avait pas réfléchi
à ce que cela pouvait impliquer dans la vie de tous les jours. Tendre des
billets de banque à une inconnue qu'on espérait honnête...


Revenant
au sujet initial, il reprit :


—              A part cela,
tu te débrouilles bien. Si tu peux prendre soin de toi, pourquoi ne pourrais-tu
pas en faire autant avec un enfant ?


Le
regard de Laura s'assombrit.


—              Un enfant a
besoin d'aide pour appren... dre ses leçons. Il tombe malade et doit prendre
des médi... caments ; il aime qu'on lui lise une histoire le soir, avant de dormir...
Eh bien, je ne pourrai pas lui faire réci... ter ses leçons, je risque... rais
de le tuer en me trompant de dosage, et l'histoire ne serait pas finie avant le
lever du jour.


Pour la
première fois, Isaiah réalisait combien l'accident de Laura avait bouleversé sa
vie. Toutes les choses que la plupart des femmes considéraient comme évidentes
risquaient fort de ne jamais lui être accordées : une carrière intéressante, un
mari, des enfants, des petits-enfants.


—              Non, dit-elle en relevant le menton avec fierté.


—              Non quoi ?


—              Ne me plains pas. Je déteste ça.


—              Je ne te
plains pas, mais ça me paraît tellement injuste !


—    Je suis
contente de ce que j'ai. Je suis heureuse, j'ai une bonne vie. Ce n'est pas
celle à laquelle je me prépa... rais avant l'acci... dent, mais elle me suffit.


Elle lui «
suffisait »... Quelqu'un comme Laura n'aurait pas dû avoir à se résigner.
D'accord, elle était handicapée et l'homme qui l'épouserait aurait à compenser
ses déficiences. En échange, elle serait probablement heureuse du rôle de mère
au foyer. Son mari devrait lire la petite histoire du soir, faire réciter les
leçons et gérer le budget familial, mais d'un autre côté, lorsqu'il rentrerait
d'une dure journée de travail, il n'aurait pas à se charger de la moitié des tâches
domestiques. Il y avait beaucoup d'hommes, lui le premier, qui seraient
rudement contents de trouver en rentrant un repas chaud servi par une aussi
belle femme.


Alerte rouge
! A quoi diable pensait-il ? Il lui jeta un regard en coin et admira une fois
de plus le profil parfait de Laura. Un type pouvait faire pire, aucun doute
là-dessus, mais lui n'était pas prêt à se caser. L'idée seule lui donnait envie
de prendre ses jambes à son cou.


Le
lendemain, Laura devait effectuer son premier service de nuit. Peu avant 9
heures, elle se gara devant la clinique et resta un instant dans sa voiture en
se répétant les quatre chiffres qu'il fallait composer pour désactiver
l'alarme. Elle disposait d'une minute avant que celle-ci ne se déclenche.


Pour toute
autre personne, cela aurait été très simple, Pour Laura, ça ne l'était pas. Le
code, 6925, était une combinaison diabolique car il lui arrivait de voir les
chiffres à l'envers. Un 6 à l'envers, par exemple, devenait un 9, et vice
versa. D'une façon un peu différente, les 2 et les 5 n'étaient pas plus
fiables.


Elle était
venue dans l'après-midi pour s'exercer à composer le code sous la surveillance
de Val et tout s'était bien passé. Malgré tout, cela ne signifiait pas qu'il en
irait de même lorsqu'elle serait seule.


Elle inspira
à fond pour se donner du courage, descendit de voiture et se dirigea résolument
vers l'arrière du bâtiment. Le cœur battant, elle introduisit la clef dans la
serrure. « Je vous en prie, mon Dieu, empêchez-, moi de faire une bêtise ! » Si
elle voulait garder son boulot, elle devait pouvoir armer et désarmer l'alarme
sans aide. Sinon, elle ne pourrait travailler que durant la journée, ce qui
serait injuste envers ses collègues du chenil


Chacun
devait assurer le service de nuit une semaine par mois.


La bouche
sèche, elle poussa la porte et pénétra dans la petite entrée peu éclairée. «
Vite, vite ! » Une minute ne durait que soixante secondes. Combien de ces
précieuses secondes s'étaient déjà écoulées ? Obéissant aux instructions de
Val, elle referma et verrouilla la porte. Puis, serrant le papier sur lequel
était inscrit le code, elle se précipita vers le boîtier de l'alarme. « Reste
calme et prends le temps de regarder chaque chiffre avant d'appuyer sur la
touche correspondante », s'ordonna-t-elle.


D'un doigt
tremblant, Laura composa le code et appuya sur le 1 pour désactiver le système.
Puis elle se figea sur place en s'attendant presque à entendre la sirène se
mettre à hurler. Au lieu de cela, la petite lumière passa du rouge au vert,
signalant que la manœuvre était correcte. Elle ferma les yeux et poussa un
soupir de soulagement. « Merci, mon Dieu ! » Elle ne s'était pas trompée.
Maintenant, il ne lui restait plus qu'à recomposer le code en y ajoutant le 3
afin que personne d'autre ne puisse entrer.


Ce qu'elle
fit avec grand soin. L'instant d'après, la lumière verte cédait la place à la
rouge, exactement comme prévu. Enchantée, Laura faillit danser sur place. Elle
pouvait le faire. Oui, oui, pas de problème !


Serrant sa
Thermos et son casse-croûte contre elle, elle dégagea un bras de son manteau
tout en se dirigeant vers la porte du chenil. Elle avait à peine fait dix pas
lorsque l'alarme se déclencha. Le hurlement était si fort qu'il semblait
ricocher sur les murs et revenir vriller ses tympans. Elle en lâcha ses
affaires sur le carrelage.


En cas de
déclenchement de l'alarme, la société de gardiennage était censée téléphoner à
la clinique avant d'alerter la police. Ignorant où se trouvait le téléphone
dans cette partie du bâtiment, Laura n'avait plus qu'à se ruer à l'accueil pour
décrocher à temps. Elle ouvrit la porte du chenil et remonta en courant l'allée
centrale. Les chiens effrayés accrurent le vacarme en aboyant et en griffant
les parois de leur cage sur son passage.


Le temps
d'arriver à la réception, Laura était hors d'haleine. Le téléphone se mit à
sonner au moment où le hurlement de la sirène cessait. Elle contourna le
comptoir et décrocha :


—             Allô !


—   Allô, fit
une voix de femme. Harris Security à l'appareil. Vous le savez sûrement aussi bien
que moi, l'alarme de la clinique vient de se déclencher.


—   C'était un
acci... dent, souffla Laura. J'ai dû me tromper de chiffre.


—             Ah ! je vois
! dit la femme en riant. Ce n'est pas grave. Ça arrive de temps en temps. Je
n'ai besoin que du mot de passe.


Le cerveau
de Laura se vida. Le mot de passe. Oh Dieu ! Elle appuya une main sur le côté
de sa tête et faillit fondre en larmes. Elle avait été si anxieuse de mémoriser
le code qu'elle avait oublié de relire le mot de passe, Il avait quelque chose
à voir avec les chiens... Le nom d'une race, peut-être ? Mais laquelle ?
Caniche, cocker, labrador ? Aucun ne paraissait être le bon. Qu'allait-elle
faire, bon sang de bonsoir ?


—   C'est le nom
d'une race de chiens, dit-elle d'une voix tremblante.


—   Oui, mais il
m'en faut un peu plus. Si vous ne pouvez pas me dire le mot exact, je devrai
appeler la police,


Laura
agrippa une mèche de ses cheveux. Idiote, idiote, idiote ! Le mot de passe,
elle avait besoin du mot; de passe ! « Je vous en prie, mon Dieu ! » implora-t-elle
silencieusement, mais son cerveau resta obstinément vide.


—             J'ai une lésion céré... brale, expliqua-t-elle.


Le bruit
d'un objet qui tombait dans l'un des bureau la fit sursauter. Elle regarda
par-dessus son épaule mais ne vit rien.


—   On m'a donné
le mot de passe, reprit-elle. Mais quand je suis pertur... bée, j'oublie tout.


—   Je suis
désolée, dit la femme, mais je dois suivre la procédure. Il me faut le mot de
passe.


Laura
inspira à fond pour essayer de se calmer.


—     Appe... lez
l'un des vétos. Il vous dira qu'il n'y a pas de problè... me.


—              Non, je suis désolée.


Isaiah avait
fini de dîner et jetait son plateau en plastique dans la poubelle lorsque le
téléphone sonna. Avec un grognement de dépit, il décrocha avant que le
répondeur ne s'enclenche et, suivant son habitude, se dispensa du traditionnel
« Allô ».


—              Isaiah à
l'appareil.


—              Docteur
Coulter? demanda une voix masculine.


—     Oui.


Pensant
qu'il s'agissait d'un client désireux de l'interroger à propos d'un animal, il
prit la bouteille de bière entamée et s'assit sur un tabouret. Après toute une
journée de labeur debout et penché en avant, son dos protestait.


—              Que puis-je
pour vous ?


—   
     Agent Radcliff, de la police d'Etat de l'Oregon.


—              Il y a un problème ?


—     C'est ce que
je cherche à savoir. L'alarme de votre clinique s'est déclenchée il y a
quelques minutes. La femme qui a décroché a été incapable de donner le mot de
passe à la société de gardiennage qui nous a prévenus.


Isaiah jeta
un coup d'œil à sa montre. Un peu plus de 9 heures.


—              Je vois,
dit-il en souriant.


—     Elle dit
qu'elle est une de vos employées. Une dame du nom de Laura Townsend.


—     Mlle
Townsend travaille effectivement pour moi. C'est la première fois qu'elle
assure le service de nuit.


—     C'est ce
qu'elle a dit. Bon. Donc ce n'est pas un cambriolage.


—              Non, elle a
le droit d'être là.


—     Malheureusement,
selon elle, le problème risque de se reproduire. Elle dit qu'elle a du mal à
lire les lettres et les chiffres. Si c'est le cas, il serait préférable
qu'elle ne travaille que de jour pour qu'elle n'ait plus à composer le code.


—             Je vais
aller voir sur place, dit Isaiah. Dites à Mlle Townsend que je serai là dans
trente minutes environ.


Après le
départ de la police, Laura se plongea dans le travail tout en luttant contre les
larmes. Isaiah et elle s'étaient mis d'accord : il ne la garderait que si elle
pouvait assumer la totalité de ses tâches, dont une semaine de nuits par mois.
La preuve étant faite qu'elle n'en était pas capable, Isaiah allait devoir la
renvoyer.


En plus d'un
travail, elle allait perdre ses nouveaux amis et la compagnie réconfortante des
animaux: elle allait se faire éjecter de sa niche à elle. Les autres employés
ne faisaient que ce qui leur était demandé. Elle seule prenait le temps de
donner un peu d'attention à chaque patient. Si elle voulait s'attarder au
chenil après son service, personne ne s'impatientait, ni mari ni enfant. Aussi
ne s'en privait-elle pas et, du coup, ce travail était vite devenu le centre de
sa vie.


Isaiah le
savait sûrement et il souffrirait de la renvoyer. A cette idée, elle respira à
fond et redressa les épaules. Elle tenait à respecter sa part du marché sans
susciter la pitié.


Elle lavait
une cage lorsque la haute silhouette d'Isaiah apparut à l'entrée du chenil. En
le voyant venir vers elle, Laura coupa l'eau et enroula le tuyau. Malgré sa
tenue peu élégante, chandail informe et jean délavé, Isaiah lui parut plus beau
que jamais.


—             Bonsoir, dit-elle.


Les
yeux bleus d'Isaiah souriaient malicieusement. 


—   Ton premier
service de nuit a commencé en fanfare. Ou, devrais-je dire... en sirène ?


S'efforçant
de sourire, Laura retroussa les manches de son tricot rose.


—     Excuse-moi
de t'avoir fait reve... nir. J'ai tapé le code plusieurs fois devant Val
aujour... d'hui et ça marchait très bien.


Il enfonça
les doigts dans les poches avant de son jean.


—     Quel est le
problème, exactement ? On peut peut-être le résoudre.


—     J'aime...
rais bien, mais je doute que ce soit possible, dit-elle la gorge serrée.
Souvent, j'ai du mal à distin... guer les chiffes et les lettres. Les 2
prennent l'air de 5 ... Mainte... nant, tu sais pourquoi je n'écris pas de
chèques, conclut-elle avec un petit rire amer.


La
compassion assombrit le regard d'Isaiah.


—     Ce n'est pas
grave, tu sais. Presque tout le monde a déclenché l'alarme un jour ou l'autre.
Nous allons trouver un moyen de...


—     Je démis...
sionne, l'interrompit Laura.


Un silence
tomba entre eux. Même les chiens parurent sentir la tension et cessèrent de
geindre.


—              Voyons !
protesta Isaiah.


—     C'est ce que
nous avions déci... dé, lui rappela-t-elle. Je ne voulais ce travail qu'à
condi... tion de pouvoir le faire bien... Je ne peux pas, donc on n'en parle
plus.


—     Ce n'est pas
un peu précipité ?


—     Tu ne peux
pas me confier le manie... ment de l'alarme, Isaiah. Cela impli... que que je
ne peux pas travail... ler de nuit. Or, tous les emplo... yés du chenil doivent
assu... rer un service de nuit. Cela fait partie du contrat. Je ne veux pas de
condi... tions par... ticulières.


—     Je ne te
propose pas de conditions particulières, mais je pense que nous devrions
pouvoir résoudre le problème.


Elle leva
les mains dans un geste de défaite.


—     J'ai répé...
té le code trente-six fois. Plus de temps ne servi... ra à rien.


—     Comment te
débrouilles-tu avec le 8 ?


—               Le 8 ?
répéta-t-elle sans comprendre.


—     Oui, le 8,
dit-il en dessinant un 8 dans l'espace. Ce chiffre-là, on peut le mettre dans
n'importe quel sens.


C'était
vrai, mais Laura ne voyait pas le rapport.


—     Notre
système de sécurité est très ingénieux. En appuyant sur quelques boutons, je
peux t'accorder un code personnel. Que dirais-tu de quatre 8 ?


Laura n'en
croyait pas ses oreilles.


—     Quatre 8 ?
Tu peux faire ça ?


—     Si les 8 ne
te posent pas de problème, je vais le faire dès ce soir.


Laura était
si convaincue qu'elle allait devoir renoncer à ce travail que cette proposition
la déconcerta complètement. Des larmes brûlèrent ses yeux à nouveau et elle eut
grand peine à empêcher son menton de trembler.


—     Ce serait
parfait s'il n'y avait pas aussi le pro... blême du mot de passe. Après le
départ de la police, j'ai repris mon calme et retrou... vé le mot. Mais quand
j'étais au télé... phone avec la soci... été de gardien... nage, rien à faire !


—     Y a-t-il un
mot dont tu es sûre de te souvenir? Un mot qui te vient toujours à l'esprit
quand tu es troublée et que tu n'arrives plus à réfléchir clairement?


Laura n'eut
pas besoin de se creuser la tête pour répondre.


—     Idiote.


—              Voyons,
chérie...


Avant que
Laura ait pu deviner ce qu'il allait faire, Isaiah l'attira à lui.


—     Tu n'es pas
idiote. Ote-toi cette idée de la tête.


Son souffle
agita les mèches qui frisottaient sur la tempe de Laura. Réconfortée par cette
étreinte amicale, elle s'autorisa une brève détente. Une main effleura
légèrement ses cheveux.


—     Ne te
dénigre pas, dit-il doucement. Tu es ingénieur en sciences de l'environnement,
pour l'amour du ciel !


—     J'étais. A
l'impar... fait.


—     L'aphasie
n'affecte pas l'intelligence, affirma-t-il en lui caressant le dos d'une grande
main chaude. Tu es aussi intelligente que tu l'étais quand tu as obtenu ton
diplôme.


Son chandail
râpait la joue de Laura et son odeur réveillaient ses sens. Elle se raisonna.
Cet homme pouvait avoir toutes les femmes qu'il voulait. Il fallait qu'elle
soit folle pour penser à des choses qui ne se produiraient jamais.


Appuyant les
paumes sur la large poitrine d'Isaiah, Laura essaya de se dégager mais se
heurta au cercle de ses bras. Les joues en feu, elle croisa son regard. Il
avait l'air de lui poser une question ou de se la poser à lui-même. Sa bouche
au dessin ferme, à la texture chatoyante comme de la soie, se retroussa sur un
sourire en coin. Elle crut un instant qu'il allait l'embrasser et se dit que
son cœur cesserait à coup sûr de battre s'il le faisait. Au lieu de quoi il posa
les mains sur les épaules de Laura et la repoussa doucement.


—             Bien que ce
mot me hérisse, je pense qu'« idiote » peut convenir. Je vais appeler la
société de gardiennage et leur demander de le noter comme second mot possible.


—             Ils le feront ?


—             Bien sûr. Du
moment qu'on n'exagère pas, ça leur est égal qu'on en prenne plus d'un.


Ils
quittèrent le chenil. Isaiah programma le code personnel de Laura puis lui fit
désactiver et réactiver plusieurs fois le système. Il appela ensuite la société
de gardiennage.


Idiote... Ça lui convenait
parfaitement, songea Laura en regardant son patron discuter au téléphone. Elle
était en train de tomber amoureuse d'Isaiah Coulter. Si ce n'était pas de
l'idiotie, ça, alors qu'était-ce ?


Au bout de
deux nuits, Laura avait hâte de revenir au travail de jour. Elle comprenait
maintenant pourquoi les employés du chenil détestaient ce service. Se retrouver
seule dans un aussi vaste bâtiment était angoissant. Les couloirs déserts et
les recoins sombres lui donnaient la chair de poule.


Plusieurs
fois par nuit, elle se surprenait à regarder par-dessus son épaule avec
l'impression désagréable d'être épiée. À d'autres moments, elle croyait
entendre le chuintement de pas furtifs ou le déclic assourdi d'un porte qu'on
refermait.


Elle se serait
sentie mieux si seulement les chien étaient restés éveillés pour lui tenir
compagnie, mais c'est à peine s'ils ouvraient un œil pour saluer son passage.
Leurs aboiements excités lui manquaient.


Ses
collègues lui manquaient aussi. Sans les pauses café avec Lena, Jeri et Tina,
les blagues de Sally et le allées et venues de James qui n'oubliait jamais
d'apporter des friandises aux chiens, le service de nuit était carément rasoir.


Passé
minuit, Laura avait les yeux rouges et se sentait épuisée ; les deux dernières
heures lui paraissaient interminables.


Le mercredi,
ses collègues lui manquant trop, Laura décida de leur rendre visite. En fin de
matinée, elle emballa quelques cookies congelés restant de Halloween et se
rendit à la clinique. Avant de sortir de la voiture, elle jeta un coup d'œil
dans le rétroviseur pour vérifier son apparence et s'apprêta à fouiller son sac
à la recherche de son rouge à lèvres. Non. Elle croiserait sûrement Isaiah qui
avait dû revenir de ses visites, mais cela ne signifiait pas qu'elle doive se
pomponner. Ils étaient amis, rien de plus ; elle devait garder ça présent à
l'esprit.


Les
réceptionnistes furent enchantées de la voir arriver avec des friandises.


—   Oh, miam !
s'exclama Jennifer en bondissant de sa chaise. Il n'y a que toi qui penses à
nous gâter. Je trouve que, par dérogation spéciale, tu ne devrais travailler
que de jour !


Laura aussi
aurait aimé être dispensée du service de nuit, mais cela aurait été injuste
envers ses collègues.


—   Des cookies
au sucre ? s'écria Debbie qui, rompant avec sa réserve ordinaire, se servit la
première. Mmm... ! c'est un régal ! Merci, Laura.


Tucker
venait de finir une opération et fourgonnait dans le réfrigérateur de l'aile
nord en quête de quelque chose à manger lorsque Laura arriva. Ses yeux bleus,
tres semblables à ceux d'Isaiah, étincelèrent lorsqu'il vit les sacs qu'elle
portait.


—               Ça se mange
?


Laura éclata
de rire. Contrairement à son jumeau, Tucker n'oubliait jamais de se nourrir.


—     Juste
quelques cookies qui restent de Hallo... ween... Sers-toi, dit-elle en lui
tendant un sac.


Il ne se fit
pas prier.


—     Qu'est-ce
que tu fais là ? demanda-t-il la bouche pleine. Tu travailles de nuit, cette
semaine.


—               Je suis
juste passée faire une visite.


—               D'autres
soucis avec l'alarme ?


—               Non, grâce à
Dieu.


—     Que c'est
bon ! dit-il en baissant les yeux sur la moitié de cookie qui lui restait. Tu
as manqué ta vocation, Laura. Tu devrais ouvrir une pâtisserie.


—               C'est une
idée


—     Puisque tu
es là, il faut que je te parle de quelque chose. Lundi soir, tu t'es
embrouillée quand tu as nourri les chiens. Ce n'est pas dramatique, mais le
golden retriever de la cage 4 avait un régime spécial. Certains aliments le
rendent malade.


Laura
connaissait ce chien. Un raid dans la poubelle du voisin lui avait valu une
sévère gastrite qui nécessitait quelques jours d'hospitalisation. En outre, il
souffrait depuis longtemps d'un désordre de la thyroïde qui exigeait un régime
allégé en graisse.


—     Je me suis
trompée ? s'exclama-t-elle un peu incrédule.


Tucker
haussa les épaules.


—     C'était ton
premier service de nuit et, avec l'alarme qui s'est déclenchée, je sais que ça
a été dur. Heureusement, Susan s'est aperçue de l'erreur en arrivant à 6
heures, si bien qu'il n'y a pas eu trop de dégâts. La nuit dernière, tu ne t'es
pas trompée mais fais en sorte que ça ne recommence pas. D'accord ? D'autres
erreurs risquent de ne pas pouvoir être corrigées aussi facilement.


Laura eut
l'impression d'avoir une pierre dans l'estomac. Comment avait-elle pu commettre
une telle erreur ? Elle se méfiait tellement de son handicap quel péchait
plutôt par excès de méticulosité.


—   Je suis
désolée, murmura-t-elle. Cela ne se repro duira pas.


—   Bien. Tu
comprends bien que nous ne pourrons pas le tolérer.


Laura hocha
la tête. Oh oui, elle comprenait. Il lui disait aussi gentiment que possible
que la prochaine fois elle serait renvoyée.


Accablée,
elle se dirigea vers le bloc d'Isaiah. Lors qu'elle entra dans la vaste salle
et vit tous les visage familiers, elle eut l'impression de revenir chez elle
après une longue absence.


Trish, qui
se lavait les mains, se mit à hululer comme une sirène en l'apercevant.
Secouant son humeur sombre, Laura rit de bon cœur.


—   Je vois que tu connais l'histoire.


—   Moi aussi,
j'ai déclenché l'alarme par erreur, dit Trish en souriant. C'est une tradition
ici, une sorte de rite initiatique, si tu veux... Qu'est-ce qui t'amène de
bonne heure ?


—   Mes bébés me
manquent. La nuit, ils dorment. Je voulais passer un moment avec eux pendant
qu'ils ont les yeux ouverts.


—             Ah bon...


—   Bonjour
Laura, dit Belinda qui, tout en refermant un placard, lui sourit par-dessus
l'épaule. Tu nous a manqué. Il n'y a plus de yaourts, il ne reste qu'une seule
sorte de soda, on n'a plus de quoi préparer un seul sandwich et la réserve de
soupes baisse dangereusement.


—   Voilà des
rations de survie, répliqua Laura en brandissant le dernier des sacs qu'elle
avait apportés.


—   Oh!


Belinda se
rua dessus et sortit un gâteau dans lequel elle mordit à pleines dents.


—   Des cookies
moelleux ! C'est comme ça que je les aime.


—   Ne mange pas
tout, dit Trish en jetant une serviette en papier dans la poubelle. Je veux ma
part.


De l'autre
côté de la pièce, Isaiah et Angela s'affairaient autour d'un animal qu'un drap
recouvrait aux trois quarts. Laura les salua de la main et se dirigea vers le
chenil.


—             Laura ? appela Isaiah.


—    Oui ? fit-elle en se retournant.


Les
yeux bleus d'Isaiah avaient une expression grave.


—    Tu as vu Tucker ? demanda-t-il.


—    Oui, répondit-elle. Nous avons parlé.


Il hocha la
tête, l'air soulagé, et son regard recouvra son éclat malicieux.


—             Le bon et le
mauvais flics, à tour de rôle. J'espère qu'il ne t'a pas trop engueulée.


Un silence
gêné se fit dans la pièce. Belinda et Trish feignirent d'être très occupées.
Laura se sentit rougir et en voulut à Isaiah de son manque de tact. Bien sûr
qu'elle avait eu tort, mais il aurait pu lui en parler en privé !


Puis elle se
reprit. Il n'y avait pas de secrets, à la clinique. Tout le monde était
certainement déjà au courant de son erreur. Alors pourquoi feindre de l'ignorer
?


—             Non,
dit-elle. Tucker a été très gentil. Et je suis vraiment déso... lée d'avoir
commis une erreur.


—             Deux
erreurs, corrigea Belinda en souriant pour atténuer sa remarque. Tu as
interverti les repas de la cage 3 et de la 4, si bien que deux chiens ont eu
une nourriture qui ne leur était pas destinée. C'est pourquoi nous sommes tous
très attentifs. Ça pourrait arriver à n'importe qui.


« Non, pas à
n'importe qui, songea Laura amèrement. Uniquement à une débile comme moi. »
Elle avait du mal à croire qu'elle avait commis cette erreur, mais si deux
chiens avaient reçu une nourriture qui ne leur était pas destinée, c'était la
seule explication. Le plus étonnant était que les chiffres 3 et les 4 ne se
ressemblaient pas du tout, de quelque côté qu'on les tournât. Elle ne les avait
encore jamais confondus.


—             Je ferai
plus atten... tion, promit Laura en regardant Isaiah dans les yeux. Cela ne se
repro... duira pas.


Elle entra
dans le chenil où un concert de joyeux aboiements l'accueillit. Elle inspira à
fond et relâcha lentement son souffle avant de jouir des petits coups de tête
quémandeurs dans la main, des nez humides qui lui soufflaient au visage et des
coups de langue affectueux, Parvenue à la cage 3, elle examina le chiffre peint
en noir sur le mur du fond. Elle avait du mal à lire certains chiffres, mais le
3 n'en faisait pas partie.


Une heure
plus tard, Laura revint en chirurgie pour prendre sa veste et son sac. Belinda
sortait un gros chat angora de sa cage en le tenant par la peau du cou, ce que
l'animal n'appréciait visiblement pas. Il se débattait en feulant et en
griffant l'air.


—             En voilà un bien vivant ! cria-t-elle.


—             Apporte-le, dit Isaiah.


Belinda se
hâta de poser le chat sur la table d'opération. Dès que les pattes de l'animal
eurent pris contact avec la surface métallique, il tenta de s'échapper et se
débattit de plus belle. Surprise, Belinda le lâcha. Isaiah se hâta de
l'agripper par la fourrure du cou.


—             Eh bien, mon
vieux, dit-il d'une voix apaisante. Soyons amis, d'accord?


Crachant et
sifflant, le chat tenta de lui griffer le visage. Isaiah esquiva juste à temps.


—   On lui a enlevé les griffes ? demanda-t-il.


—   C'est la
première fois qu'il vient et nous n'avons pas encore reçu son dossier, répondit
Belinda en saisissant ; l'une des pattes avant pour l'examiner. Oui, je crois
qu'il n'en a plus.


—             Il me faut
une muselière, cria Isaiah en se tournant à moitié vers Trish. Écoute, Câlin,
reprit-il en s'adressant au chat, on peut procéder à la manière douce ou à lai
manière dure. A toi de choisir.


« Rhaaa ! »
répondit Câlin en envoyant à nouveau des coups de patte vers le visage et la
poitrine du vétérinaire.


—             Qu'est-ce
que fume son maître ? demanda James de l'autre côté de la pièce. Câlin, ça ne
lui va pas du tout comme nom. Terminator serait mieux.


Laura
s'approcha de la table. Elle posa les mains sur l'animal et tira légèrement
pour le libérer de la poigne d'Isaiah.


—               Pauvre bébé,
roucoula-t-elle.


Câlin
miaula, siffla, tenta en vain de grimper sur l'épaule de Laura puis, d'un coup,
s'immobilisa.


—     Chuuut,
fit-elle en le caressant. Un si joli chat... Oui, oui. Tu es beau et tout va
bien.


Réagissant à
son ton apaisant, Câlin se lova contre sa poitrine.


—     Tu vois,
murmura-t-elle. Personne ne va te faire de mal.


Tout en
brossant sa blouse couverte de poils, Isaiah secoua la tête.


—     C'est
stupéfiant.


Le chat
fourra le nez sous le col de Laura.


—     Il avait
peur, expliqua-t-elle. On l'a fourré dans une cage, ensuite on l'en a tiré sans
mena... gement et voilà qu'on le pose sur une table... Il faut le garder un peu
dans les bras avant de passer à l'étape suivante.


—     Contrairement
à certaines personnes, ronchonna Belinda, nous avons un programme à respecter.


Isaiah leva
la main.


—     Non,
Belinda. Laura a raison... Je ne raffole pas des chats mais, comme j'en soigne
beaucoup, j'ai intérêt à les aimer un peu plus, reprit-il en posant un doigt
sur la tête de l'animal pour le caresser.


—     Il est très
doux, dit Laura en le caressant de la joue. Je comprends pourquoi on l'a appelé
Câlin. Quel problème a-t-il ?


—     Quelque
chose à l'oreille. Pour le moment, je ne sais pas encore ce que c'est.


—     Profite de
ce que je le tiens pour regarder, dit-elle sans cesser de caresser l'animal.


—     Manifestement,
tu ne t'es jamais occupée de chats et tu ne sais pas comme ils peuvent mordre
méchamment ! s'exclama Belinda avec agacement.


Trish les
rejoignit avec une muselière pour chat, un appareillage sinistre qui, couvrant
toute la face, se fixait derrière la tête en croisant des lanières. Laura ne
voyait pas comment, affublé de ce truc, un animal pouvait respirer. Elle jeta à
Isaiah un regard implorant.


—   Je vais le
tenir, suggéra-t-elle. Si on prend soin de ne pas lui faire peur, je ne crois
pas qu'il mordra.


Isaiah lui
jeta un coup d'œil perplexe puis il sortit une petite lampe de sa poche et, se
penchant sur le chat dont Laura maintenait la tête, examina son oreille.


—             Une queue-de-renard, murmura-t-il.


—   Oh ! fit Belinda en se rapprochant. Très enfoncée ?


Laura
savait combien les queues-de-renard pouvaient être traîtresses. Elles
poussaient sur de hautes tiges herbeuses qui viraient au jaune brun pendant
l'été. Le moindre souffle les envoyait se coller aux vêtements et à la fourrure
des animaux. Une fois là, leur forme acérée leur permettait de s'enfoncer dans
la chair. Souvent on mettait des œillères aux chevaux pour les protège
lorsqu'on les laissait au pré.


—             Pas trop, répondit Isaiah.


—   Sa maîtresse
l'a amené dès qu'il s'est mis à secouer la tête, dit Trish.


—   C'est ce
qu'il faut faire, sinon ce maudit truc s'incruste profondément.


—             Il doit y
avoir un champ près de sa maison, commenta Belinda. 


Isaiah alla
chercher une longue pince et revint auprès de Laura.


—   Si tu peux
le maintenir immobile, je pense pouvoir extirper facilement l'intrus.


Laura fit
oui de la tête et en un rien de temps l'épreuve de Câlin prit fin. Elle le
garda contre elle encore un peu tandis qu'Isaiah donnait ses instructions pour
les soin ultérieurs. Puis elle le remit dans sa cage et ramassa son sac.


—   Tu es sûre
de vouloir rester au chenil ? demanda Isaiah qui se lavait les mains. Tu
gaspilles tes talents, là-bas.


—   Oh oui!
renchérit Trish. Tu ferais une excellent assistante.


—
Oh non ! protesta Laura en secouant la tête avec véhémence. Je ne suis pas
faite pour ça. Rappe... liez- vous qui a mélan... gé les repas des chiens.


A ce souvenir, le sourire d'Isaiah s'effaça et son regard
s'assombrit. Il ne dit rien, mais les mots étaient inutiles. Un bref instant,
il avait oublié ce malheureux incident. Une erreur de plus, et Laura devrait
partir.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 7


 


—     Quelle image
veux-tu ? demanda Etta Parks.


Penchée
par-dessus l'épaule de sa grand-mère, Laura plissa les yeux pour mieux voir le
petit écran vert de son portable.


—     Un chat ou
un chien, ce serait bien.


Etta tira
sur sa Winston et lâcha une bouffée de fumée qui remonta j'usqu'au visage de
Laura.


—   Tu as déjà
utilisé le chien pour Mme Kessler et le chat pour les Segal. Il te reste un
ballon, un verre de vin... un livre, un gâteau, une imprimante, une voiture et
une tasse de café, acheva la vieille dame en faisant défiler les dessins.


Les chiffres
et les lettres lui posant des problèmes, Laura avait acheté un appareil qui
permettait d'attribuer des symboles aux gens qu'elle avait l'habitude d'appeler.


—   Mets le
gâteau. Ça ira.


—   Le
gâteau ? Pour une clinique vétérinaire ?


—   J'apporte
souvent de quoi manger.


—   Bon,
d'accord, un gâteau. Quel genre de plats apportes-tu ?


—   De tout.
J'en fais toujours trop et mon congé...lateur est plein. Isaiah oublie de
manger s'il n'y a pas quelque chose de facile à avaler, alors je me débar...
rasse de mon stock tout en le nourris... sant.


—   Tu
veilles sur lui, donc ? dit Etta avec un petit sourire. C'est touchant.


—   Nous
sommes juste amis, répliqua Laura en se disant que ces mots étaient devenus une
sorte de mantra.


Tandis que
sa grand-mère programmait son portable tout en ronchonnant au sujet des
inventions modernes, Laura se servit un verre d'eau fraîche qu'elle but en
examinant la cuisine familière. Elle se souvint des petits-déjeuners pris à
l'aube en compagnie de grand-père Jim avant une partie de pêche dans le lac et
des nombreuses soirées estivales passées à mettre en conserve les produits du
potager. C'était un gros travail, mais sa grand-mère s'était toujours
débrouillée pour que ces séances soient amusantes.


Au fil des
ans, cette pièce avait subi quelques transfrmations. La fenêtre arborait à
présent des rideaux d'un vert citron assorti aux mouchetures du nouveau plan de
travail et aux motifs ondoyants du tapis que sa grand-mère venait de faire
poser. Une cafetière électrique trônait à gauche de l'évier en inox qui avait
remplacé celui en porcelaine fendillée. La porte du réfrigérateur était
couverte d'aimants dont Laura n'arrivait plus à lire les slogans mais ils
étaient là depuis si longtemps qu'elle les connaissait par cœur.


« Ne me
parlez pas de régime » « Que Dieu bénisse cette maison ! » « Je ne suis pas une
bonne cuisinière, je suis la meilleure ! » Et celui que Laura préférait parce
qu'elle l'avait offert jadis à sa grand-mère : « Toi et moi, moi et toi, il en
sera toujours ainsi. » Rien n'était plus vrai ! Des années plus tard, elles
étaient toujours aussi proches et heureuses d'être ensemble.


—   Ça y est
presque, dit sa grand-mère.


Laura sourit
en la regardant. A soixante-seize ans, Etta était toujours une belle femme
mince aux traits délicats à qui, disaient de nombreuses personnes, sa
petite-fille ressemblait. A part les yeux, celle-ci en doutait.


Le portable
sonna dans les mains arthritiques d'Etta qui, surprise, faillit le lâcher.


—   Bon sang
! Je déteste ces machins !


Laura prit
l'appareil et appuya sur le dessin représentant un téléphone vert.


—   Allô?


—   Bonjour,
Laura, fit une voix masculine. C'est Isaiah


Le cœur de
Laura se mit à battre un peu plus vite.


—   Bonjour.


Il y eut un
silence, puis Isaiah dit:


—   Il y a
eu un problème. Je viens de l'apprendre, en rentrant de mes visites. Il faut
que nous parlions. Tu pourrais passer me voir aujourd'hui ?


Le sourire
de Laura s'effaça. Isaiah paraissait tendu.


—   Bien
sûr. Quel genre de problème? Je me suis encore trompée avec les repas ?


Elle fronça
les sourcils et réfléchit. La nuit passée, elle avait vérifié et vérifié encore
chaque étape de ses tâches.


—   Je ne
peux pas croire que j'aie encore fait une erreur.


—   Nous en
parlerons quand tu seras là, dit-il un peu sèchement.


—   Très
bien. Quelle heure veux-tu ?


Un autre
silence se fit.


—   Peu
importe. Je ne bouge plus d'ici.


Après avoir
raccroché, Isaiah se renversa dans son fauteuil et se frotta les yeux. Assis
sur le coin du bureau, Tucker lâcha un soupir audible tout en jouant avec
l'agrafeuse.


—   Il faut
la virer, Isaiah, dit-il. C'est un miracle que ce chien soit toujours vivant.


—   Elle est
très soigneuse, protesta son frère, la gorge nouée. J'ai du mal à croire
qu'elle ait pu laisser la porte de cette cage ouverte.


—    Bon sang!
Elle était seule. Qui d'autre aurait pu le faire ?


Isaiah
n'avait pas d'explication raisonnable. Il savait seulement que Laura
travaillait méticuleusement.


—    Bon,
admettons qu'elle ait omis de refermer la cage. Ça peut arriver à tout le
monde. Pourquoi en faire toute une affaire ? Il suffit de le lui signaler et
elle veillera à ce que cela ne se reproduise pas.


Tucker leva
les mains avec emportement. Ses yeux bleus brillaient de colère.


—             Tu n'as pas
vu dans quel état était ce pauvre chien ! Il y avait tellement de sang que le
chenil ressemblait à un champ de bataille. Il aurait pu mourir, Isaiah. Cet
animal a coûté cher; ses maîtres auraient pu porter plainte. Laisser une cage
ouverte n'est pas une petite erreur.


—   Je réalise
la gravité de la chose, dit Isaiah en hochant la tête. Ce que je voulais dire,
c'est que Laura est merveilleuse avec les animaux et que nous devrions lui
laisser une autre chance.


—             Combien
d'autres chances ? s'exclama Tucker en se levant. Nous sommes responsables de
ses sottises. On ne peut pas se contenter de lui donner une petite tape sur la
main et prendre le risque qu'elle recommence. C'est stupide.


Il
avait haussé le ton au fur et à mesure qu'il parlait.


Isaiah se
leva à son tour et regarda son frère dans les yeux.


—             Puisque
c'est moi qui l'ai embauchée, je trouve que c'est à moi de décider du moment où
je dois la virer. J'ai travaillé avec elle et je la connais mieux que toi.


—             C'est bien
ce qui m'inquiète. Tu es amoureux d'elle ou quoi ?


—             Non ! Bien sûr que non.


—   Alors
pourquoi ces réticences ? Pense avec ta tête, frérot, et pas avec ton sexe.


—   Qu'est-ce que tu insinues ?


—   C'est une femme séduisante.


—   Nous avons
plein de femmes séduisantes, ici, rétorqua Isaiah. Je m'opposerais au renvoi de
chacune d'entre elles si je le trouvais immérité.


Tucker
inspira à fond pour se calmer, passa la main dans ses cheveux et fixa le sol.
En le regardant, Isaiah se demanda si lui-même était aussi intimidant lorsqu'il
se mettait en colère.


—             D'accord,
dit enfin Tucker visiblement à contrecœur. Tu as travaillé avec elle et pas
moi. Tu la connais mieux, c'est vrai. Fais comme tu veux. Mais s'il arrive
autre chose, le truc le plus insignifiant, elle dégage ! Entendu ?


—
Entendu.


  Tucker ouvrit la porte, fit un pas dans le couloir,
puis revint dans la pièce.


—   Garde la
tête froide, dit-il à mi-voix afin de ne pas être entendu de l'extérieur. Laura
est charmante et on ne peut nier qu'elle soit jolie, mais elle se trimballe un
sacré handicap. Ne va pas tomber amoureux.


—             L'avertissement
est tout à fait inutile, répliqua Isaiah.


Les muscles
noués, les doigts crispés sur les accoudoirs de son fauteuil, Laura attendait
qu'Isaiah cesse de tripoter les objets qui tramaient sur son bureau et lui dise
enfin ce qu'elle avait fait de mal. Vu sa fébrilité et la façon dont il évitait
son regard, cette conversation lui était de toute évidence pénible.


Un silence
assourdissant... Laura comprenait enfin ce que cette expression signifiait.


Isaiah
leva enfin les yeux sur elle. Un regard franc.


—   La nuit dernière, tu as laissé une cage ouverte.


Le
cœur de Laura fit un bond.


—   Mais ce n'est pas possible...


—   Le chien est
sorti, l'interrompit-il. Un labrador noir qui avait subi une intervention
abdominale dans la jour- née. Le goutte-à-goutte a été arraché de son support
et le chien l'a traîné à travers le chenil. Ensuite, il a sauté sur une caisse
rangée sous une fenêtre, sans doute pour sortir, et le sac de fluide s'est
retrouvé à un niveau inférieur à l'intraveineuse, ce qui a causé un reflux.


Voyant à son
expression que Laura n'avait aucune idée de ce que cela impliquait, il
poursuivit :


—   Cela
signifie qu'au lieu d'injecter le produit, l'intraveineuse siphonnait du sang.
Par bonheur, le chien n'a dû sauter sur la caisse que peu avant l'arrivée de
Susan. Il avait perdu beaucoup de sang, mais il n'était pas mort. Elle a appelé
Tucker qui a fait une transfusion et recousu la plaie qui s'était rouverte.
Grâce à Dieu, on dirait que le chien va s'en sortir.


Laura était
si choquée qu'elle ne pouvait que secouer la tête.


—             Non,
parvint-elle enfin à murmurer. Non, ce n'est pas po... ssible.


Il
poursuivit comme si elle n'avait rien dit.


—  
Je
prends le risque de ne pas te renvoyer sur-le-champ. Je n'ai qu'une raison pour
cela tu es merveilleuse avec les animaux et je crois honnêtement que tu es la
meilleure employée de chenil que nous ayons jamais eue.     


—             Merci, murmura-t-elle.


—   Mais ce
genre de chose ne doit pas se reproduire ! Cet animal aurait pu mourir.
Comprends-tu les implications ? Ses maîtres nous auraient traînés en justice et
nous y aurions laissé notre chemise.


—   Oui, je
com... com... comprends, bégaya Laura dont l'estomac se rebellait. Mais la
dernière chose que je fais avant de partir, c'est juste... ment véri... fier
toutes les portes.


Isaiah se
renversa dans son fauteuil. Les muscles de sa mâchoire palpitaient.


—             La nuit
dernière, tu as dû oublier. Peu importe comment c'est arrivé. Le fait est que
c'est arrivé et qu'un chien a failli mourir. Tucker et moi avons discuté de ce
qu'il fallait faire. Il a accepté de te donner une autre chance, à la condition
que ce soit la dernière. Notre réputation est enjeu.


Les yeux de
Laura brûlaient de larmes contenues et un étau lui étreignait douloureusement
la poitrine.


—             Je devrais
vous épar... gner beaucoup de soucis et m'en aller tout de suite.


Isaiah posa
les coudes sur sa table et appuya le menton sur ses doigts croisés. A nouveau
son regard ne fit pas de quartier.


—   C'est ce que tu veux ? T'en aller ?


—   Non, bien
sûr que non ! J'aime ce travail. Mais je n'aime pas qu'on me re... proche
quelque chose que je n'ai pas fait. J'ai véri... fié ces portes ! Je le fais
toujours. Je sais que je n'ai pas laissé de cage ouverte.


—   Quelqu'un
l'a fait et il n'y avait que toi dans la clinique.


—   En es-tu sûr ? demanda Laura en se levant.


Abasourdi,
Isaiah la dévisagea. Les mots se bousculaient dans la gorge de Laura et elle
craignit de les lâcher en vrac. Dans ce cas, il penserait forcément qu'elle avait
perdu le peu de cervelle qu'il lui restait.


—   Écoute,
dit-il d'un ton raisonnable. Prenons le problème à l'envers. Peux-tu jurer que
tu n'as pas pu accidentellement laisser une porte ouverte ?


Laura
faillit dire oui mais, en cet instant précis, elle était trop bouleversée pour
se souvenir clairement de la nuit passée. Il lui fallait d'abord revoir à tête
reposée chacun de ses gestes.


—   Je suis presque caté... gorique, répondit-elle.


—   Presque ? Ce n'est pas suffisant.


Elle se
revoyait remontant et redescendant l'allée centrale du chenil et vérifiant
chaque porte avant de partir. Avait-elle été distraite par quelque chose ?
Aurait-elle pu passer devant l'une des cages sans s'arrêter?  Non. Son handicap
la rendant parfois étourdie, elle avait mis au point une sorte de rituel
qu'elle respectait scrupuleusement.


—   Reste,
Laura, dit Isaiah. J'ai lutté pour t'obtenir une autre chance. Ce serait
dommage que tu t'en ailles.


Trop
bouleversée pour discuter, elle hocha la tête.


—   Il faut que
tu trouves un truc qui t'aiderait à éviter tout autre incident de ce genre.


Il
poursuivit en suggérant des précautions qu'elle prenait déjà. Anéantie, Laura
renonça à discuter.


—   Je suis
désolée pour le chien, Isaiah, dit-elle avant, de quitter la pièce.


—             Nous aussi.


Il était
presque 7 heures lorsque Isaiah quitta la clinique ce soir-là. Une vague
douleur s'était nichée derrière ses yeux et il ne cessait de penser à la
conversation téléphonique qu'il venait d'avoir avec un collègue. L'un de ses
patients, un chesapeake castré, était en train de mourir d'une maladie
auto-immune. Les traitements habituels, de fortes doses d'antibiotiques et de
prednisone, restant sans effet, il avait consulté Rodney Porter, le patron du
Centre de recherches vétérinaires de l'Oregon, qui lui avait recommandé des
injections de testo-stérone.


La fatigue
et l'abattement d'Isaiah étaient tels qu'il eut la tentation d'essayer lui
aussi de ce cocktail. Il jetait sur la banquette arrière de la Hummer un livre
sur les maladies auto-immunes qu'il comptait parcourir le soir même lorsqu'il
aperçut la Mazda rouge de Laura, garée un peu plus loin.


Que
faisait-elle là ? Il n'était que 7 heures et son service commençait à 9 heures.


Rebroussant
chemin, il se rendit au chenil. Laura était assise sur le sol en ciment de la
cage du labrador dont la tête reposait sur ses genoux. Toute son attitude
exprimait l'accablement. Elle ne leva même pas les yeux en l'entendant
approcher.


—             Ne me dis pas que tu es là depuis notre conversation !


—   Si.


—             Mais enfin,
pourquoi ? Tu assures le service de nuit, Laura. Tu seras épuisée à 2 heures du
matin.


«
Et tu feras une autre bêtise », ajouta-t-il en pensée.


—             Dusty a
failli mourir, répliqua-t-elle en caressant doucement l'épaule du chien. Il est
encore bien  mal en point. Rester avec lui est le moins que je puisse faire.


Le ton
désespéré de sa voix émut Isaiah. Voyant qu'elle ne le regardait toujours pas,
il entra dans la cage et s'accroupit.


—             Je vois que
tu m'en veux, dit-il doucement. Mais ce n'est pas si grave que ça. Tu fais
toujours partie du personnel. Dusty va guérir et, bientôt, ça sera une vieille
histoire.


Elle
leva enfin sur lui des yeux pleins de ressentiment.


—             Si j'avais
laissé la porte ouverte, j'aurais trouvé normal qu'on me blâme. Et même qu'on
me renvoie. Seulement ce n'est pas moi qui l'ai fait !


Il n'était
pas dans les habitudes de Laura de rejeter la responsabilité de ses actes,
songea Isaiah avec étonnement. Depuis le début, elle avait fait preuve
d'humilité et même douté de ses aptitudes.


—             Cette cage
est restée ouverte, répliqua-t-il. Et il n'y avait que toi dans le bâtiment.
Qui aurait pu l'ouvrir ?


—   Je ne sais
pas. Je sais seule... ment que je vérifie toujours chaque porte avant de partir.


Sa
main s'immobilisa sur l'épaule du chien.


—   Je ne suis
pas comme tout le monde, Isaiah, reprit- elle d'une voix tremblante. Quand je
fais du café, je ne peux pas me passer de mes haricots.


Il se
demanda ce que la préparation du café avait à voir avec le sujet.


—             Sachant
cela, crois-tu qu'ici où tout ce que j'ai à faire est si impor... tant,
j'ose... rais me fier à ma mé... moire?  poursuivit-elle. Je suis plus soi...
gneuse que tout le monde. Parce que je dois l'être.


Isaiah fut
troublé. Il avait utilisé cet argument lors de sa discussion avec Tucker.


—   J'aime ces
chiens, ajouta-t-elle en désignant les cages. Jamais je ne prendrais le risque
de leur nuire. Je me suis fixé une rou... tine et je la suis stricte... ment.
Afin d'être sûre de ne rien oublier... La nuit der... nière, je suis allée voir
Dusty deux fois parce que je savais qu'il sortait d'une grosse opé... ration.


—   Tu as pu
oublier de fermer la dernière fois, non ? suggéra-t-il.


—   Non,
répondit-elle en le regardant dans les yeux. Ce matin, j'étais trop boule...
versée pour revoir la nuit en détail, mais mainte...nant, je peux... J'ai
véri...fié deux fois que le loquet était en place.


Les yeux
rivés au regard meurtri de Laura, il ne put que la croire. D'ailleurs, lui-même
avait remarqué qu'elle faisait les choses toujours dans le même ordre. Ainsi,
lorsque son service était terminé, elle venait en chirurgie et regardait dans
le réfrigérateur s'il restait de quoi faire des sandwichs, puis elle allait au
vestiaire prendre son manteau et son sac, et enfin disait au revoir. Le
programme était immuable.


—     J'ai envie
de te croire, avoua-t-il d'une voix lourde de regrets. Et si cela s'était
produit pendant la journée, je te croirais. Mais le problème est que tu étais
seule.


Les yeux
brillants de larmes, elle le regarda longuement puis se détourna.


—     Qu'y a-t-il ?
demanda-t-il. Tu as failli dire quelque chose... Dis-le.


—     Tu vas
croire que je suis folle.


—              Non. Vas-y.


Elle inspira
à fond puis lâcha dans un souffle :


—              Je crois que
quelqu'un se faufile ici la nuit.


Elle ne
s'était pas trompée; Isaiah se dit qu'elle avait bel et bien perdu la tête.


—              Et pourquoi
faire ?


—              Pour me
faire ren... voyer


Ce qui était
encore plus fou. A ce qu'Isaiah savait, tout le monde aimait Laura.


—     Pourquoi
quelqu'un voudrait-il te faire virer? Je suis désolé, Laura, ce n'est pas que
je ne te croie pas, mais qui pourrait vouloir que tu perdes ton boulot ?


Les lèvres
de Laura frémirent.


—     Je ne sais
pas, mais quelqu'un le veut. Certaines personnes n'aiment pas les handi...
capés. Et puis c'est facile, juste... ment à cause du handi... cap. S'il y a eu
une erreur dans les régimes des chiens, je dois l'avoir faite. Si la porte
d'une cage est restée ouverte, c'est forcé... ment moi qui ai oublié de la
fermer. C'est vrai que parfois je lis mal les chiffres, mais je n'ai jamais
confon... du les 3 et les 4.


A nouveau,
Isaiah ne vit pas le rapport.


—     L'autre
jour, le chien de la cage 4 a reçu l'écu... elle desti... née au chien de la 3,
expliqua-t-elle d'une voix que l'émotion rendait encore plus lente et saccadée.
Or, ces deux chiffres ne se ressem... blent pas du tout.


Cessant de
caresser Dusty, elle désigna le 7 peint en noir sur le mur du fond.


—            Peu importe
que les chiffres soient petits ou grands. J'ai une lésion céré... brale,
Isaiah, je ne suis pas aveugle,


Il examina
le chiffre d'un air songeur puis regarda à nouveau le visage pâle de Laura.


—   Quand Tucker
m'a repro... ché d'avoir confon... du les repas, ça m'a éton... née maisnje
n'ai pas protes... té. A présent, je suis presque sûre que quelqu'un a inter...
verti les écu... elles.


Isaiah avait
beau être pragmatique et ne s'en tenir qu'aux faits, les allégations de Laura
lui parurent plausibles. Quel intérêt aurait-elle à inventer une histoire aussi
abracadabrante? On ne l'avait pas virée; par conséquent, nier éperdument ne
pouvait que ruiner un peu plus sa crédibilité.


—            Je savais
que tu me prendrais pour une folle, murmura-t-elle d'un ton accusateur. Eh
bien, tant qu'à faire, écoute ça aussi: ce n'est pas moi qui ai déclen... ché
l'alarme lundi soir.


Isaiah
s'assit carrément par terre.
Lorsque le vin est tiré, il faut le boire... S'il pouvait croire que
quelqu'un s'était introduit ici pour intervertir les écuelles et laisser la
porte d'une cage ouverte, pourquoi ne pas admettre que cette personne s'était
aussi amusée à déclencher l'alarme?


—            Je m'étais entrai... née avec Val, ce jour-là, poursuivit
Laura. Elle m'a bien expli... qué: quand la petite lumière est rouge, l'alarme
est mise ; quand elle est verte, l'alarme est débran... chée.


—   C'est exact.


—   Lundi soir,
tout cela était encore nouveau pour moi. Je me suis dit que j'avais mal
compris. A présent, je sais que non. La lumi... ère ne devient verte que si
l'alarme est désac... tivée et ne passe au rouge que si elle est acti... vée.


—            Tu es sûre que le vert s'est allumé quand tu as désactivé
l'alarme ?


Elle
fit oui de la tête.


—            Et elle
était rouge quand je suis entrée dans la réserve. Je l'avais à moitié traver...
sée lorsque la sirène s'est mise à hurler.


—              As-tu vu ou
entendu quelqu'un d'autre ?


Elle lui
jeta un regard implorant.


—     Si je
réponds à cette question, tu vas me trouver folle à lier ?


—              Non,
répondit-il avec sincérité.


—     Après que
l'alarme a sonné et pendant le coup de fil de l'emplo... yée de l'entre...
prise de gardien... nage, j'ai cru entendre un choc dans l'un des bureaux.


—     Lequel ?


—     Je ne suis
pas sûre. C'était le bruit de quelque chose qui tombait. J'étais si émue que je
n'y ai plus pensé après.


Ce qu'Isaiah
comprit fort bien.


—              As-tu
remarqué d'autres choses bizarres ?


—     La nuit,
j'entends des bruits. Parfois, on dirait des pas dans une autre partie de la
cli... nique. D'autres fois, c'est le bruit léger de choses que l'on déplace
des gratte... ments, des chuinte... ments. Jusqu'à aujour... d'hui, je me
disais que c'était dans ma tête. Mainte... nant, je sais que non.


—     Si tu as
correctement réarmé le système lundi, seule l'ouverture ou la fermeture d'une
porte ou d'une fenêtre a pu déclencher l'alarme. Nous n'avons pas fait
installer de détecteurs de mouvement à cause des animaux.


—     J'ai ôté mon
manteau, c'est tout. Je n'ai touché aucune porte, aucune fenêtre. L'alarme
s'est mise en route quand même.


Les yeux
fixés sur le mur opposé, Isaiah réfléchit.


—     Il y a deux
boîtiers dans le bâtiment, l'un devant, l'autre derrière. Si quelqu'un surveillait
la console de devant, il a pu voir la lumière devenir rouge quand tu as
réactivé le système et se précipiter dans l'un des bureaux pour ouvrir une
fenêtre. Une fois l'alarme déclenchée, il lui suffisait de refermer la fenêtre
et de rester caché jusqu'à ce que la police reparte.


—     Tu me crois,
alors ? demanda-t-elle les yeux pleins de larmes.


—     Je ne sais
pas qui est le plus fou de toi ou de moi, mais oui, je te crois, Laura. Dans
quel but mentirais-tu?


Laura ferma
les yeux et ne retint plus ses larmes.


—              Hé !
s'écria-t-il.


Elle le
regarda et sourit timidement.


—     Excuse-moi.
C'est que je ne pensais pas...


Elle
s'interrompit, se mordit la lèvre inférieure et secoua la tête.


—     Je ne
pensais pas que tu me croirais, acheva-t-elle. 


—     Eh bien, tu
t'étais trompée, dit-il en lui essuyant les joues. Il ne me reste plus qu'à
étayer ton histoire, conclut- il en se remettant debout.


—     Comment
vas-tu faire ?


—     Appeler
Harris Security. Personne ne peut entrer ou sortir sans laisser une trace
électronique. Chaque fois que le code est utilisé, la console envoie un signal
à la société de gardiennage par l'intermédiaire d'une ligne de téléphone
sécurisée.


—     On verra
donc si quelqu'un d'autre que moi est
entré lundi soir ?


—     Oui.


Isaiah sut
aussitôt qu'il avait raison de la croire. Elle ne paraissait ni effrayée ni mal
à l'aise comme l'aurait été une menteuse sur le point d'être découverte. Au
contraire, elle était de toute évidence soulagée à l'idée que, grâce à Harris
Security, la preuve de son innocence pourrait être apportée.


—     
Viens, dit-il. Tu pourras écouter pendant que je téléphonerai.


 


Chapitre 8


 


La maison de
Tucker se dressait sur un terrain d'une vingtaine d'hectares à l'est de la
ville. Certaines parties du domaine étaient boisées, d'autres mises en pâture,
ce qui constituait un bon équilibre pour un vétérinaire qui nourrissait le
projet d'élever quelques chevaux sans se mettre sur le dos l'entretien d'un
ranch. La cour était entourée d'une clôture blanche drapée de lierre et une
boîte aux lettres défoncée pendait au portail.


Lorsqu'il
avait acheté cette propriété, son père et ses frères s'étaient bien moqués de
lui. Ils lui avaient demandé si c'était son côté féminin qui l'avait poussé à
acheter cette demeure tarabiscotée et s'il leur servirait le thé dans des
tasses en porcelaine fleurie. Finalement, profitant de ce que leur mère était
hors de portée de voix, Tucker les avait aimablement traités de connards, ce
qui avait mis fin aux taquineries.


Isaiah
admirait secrètement l'attitude de son jumeau. Personne n'était plus viril que
lui, mais il ne cherchait pas à cultiver cette image. Il était comme il était
et se fichait bien de l'opinion d'autrui. Cette maison à l'architecture
tarabiscotée et son emplacement l'avaient séduit. Isaiah, pour sa part, préférait
les lignes pures et le bois ciré, mais à chacun son goût. Si Tucker était
heureux, cela seul comptait.


Isaiah
suivit l'allée dallée menant au porche en remontant le col de sa veste. Il
faisait trop froid pour neiger. La pleine lune baignait le paysage d'une
lumière argentée qui faisait paraître les arbres plus gris que verts.


Il monta les
marches et frappa à la porte. Les fenêtres éclairées prouvaient que Tucker
était là et encore debout.


Un instant
plus tard, sa silhouette apparut à travers 1e verre dépoli de la porte.


—    Isaiah ?
Qu'est-ce qui t'amène ? demanda-t-il en ouvrant. Je somnolais dans un fauteuil.
Il est 9 heure passées.


—              Il faut que
je te parle


Peu de
jumeaux se ressemblaient autant que ces deux-là. La couleur de la peau, des
yeux et des cheveux, les traits et l'ossature étaient si semblables qu'en se
regardant ils pouvaient se croire face à un miroir. C'était 1e cas en cet
instant.


Tucker
recula pour laisser entrer son frère.


—              Tout le
monde t'a regretté.


—              Où ça ?


—    Redescends
sur terre, Isaiah ! dit Tucker en refermant la porte. C'était l'anniversaire du
grand-père de Natalie, ce soir, à 6 heures pétantes. Ça te revient ? Tout le
monde était là, sauf toi.


—              Merde !


Il avait
pensé à l'anniversaire de Sly mais completement oublié celui du grand-père de
Natalie.


—    J'avais
acheté un cadeau pour lui une caisse de vin à cacher sous son lit.


—    Passe
t'excuser. En voyant la caisse de vin, il te pardonnera... De quoi voulais-tu
me parler?


Isaiah ôta
son Stetson.


—              Ça concerne
la clinique.


—              Que s'est-il
encore passé ?


—    Rien de
nouveau, en fait. Mais j'ai appris certaines choses dont il faut que nous
discutions.


—              Ce soir ?


—              Ça ne peut
pas attendre demain.


Tout en
grommelant, Tucker emmena son frère dans la bibliothèque et alluma. La lumière
vive du lustre fit étinceler le parquet.


—     À la tête
que tu fais, je devine que ce ne sont pas de bonnes nouvelles, dit-il. En ce
qui me concerne, à cette heure-ci, les mauvaises exigent un remontant.


Isaiah jeta
son chapeau sur un canapé élégant qui n'était pas là lors de sa dernière
visite.


—               Oh ! Quelle
classe ! C'est nouveau ?


—     Oui. Le
papier peint aussi, dit Tucker en ouvrant un cabinet à liqueurs en acajou.
Qu'en penses-tu ?


Isaiah
examina le papier vert sombre parsemé de petites roses et hocha la tête.


—               Joli, fit-il
sans se compromettre.


Et sûrement
très cher.


Tucker
sortit deux verres en cristal et y versa une bonne dose de whisky irlandais.


—               J'en ai eu
marre et j'ai engagé une décoratrice.


Isaiah nota
les meubles de style qui occupaient un coin de la pièce, dont un secrétaire
avec un tas de fioritures sur l'abattant. Lors de son dernier passage, deux
chaises métalliques se faisaient face de part et d'autre d'une planche posée
sur des tréteaux tandis qu'une caisse en bois retournée servait de table basse.
Se plantant devant la cheminée, il se frotta les mains.


—               Pourquoi les
gens font-ils ça ? demanda Tucker.


—               Font-ils
quoi ?


—     Se frotter
les mains au-dessus d'un foyer éteint.


Isaiah
baissa les yeux et constata qu'il tendait les mains au-dessus de cendres
froides. Il rit et croisa les bras.


—     Bonne
question. L'habitude, j'imagine. Il fait sacrément froid, dehors.


Tucker
approuva d'un hochement de tête.


—     C'est super,
dit Isaiah qui, terminant son inspection, regardait le tableau suspendu
au-dessus de la cheminée. Je devrais faire comme toi et engager un spécialiste.
Ça fait six mois que j'ai emménagé, et je n'ai que des fauteuils poires pour
regarder la télévision.


—     Pour séduire
les filles, c'est pas terrible, dit Tucker en donnant un verre à son frère
avant de s'asseoir dans une bergère tapissée de velours vert. En général, elles
préfèrent les hommes bien installés aux goûts raffinés..» Crois-en mon
expérience : embrasser une nana sur une chaise pliante tient de l'exploit,
acheva-t-il avec un regard pétillant de malice.


—              J'imagine !
s'exclama Isaiah en riant.


—     La fille
s'appelle Lisa Banning, si ça t'intéresse.


—     Qui ? La
pépée que tu as séduite sur une chaise pliante ?


—              Mais non,
idiot ! La décoratrice.


Isaiah se
carra dans un fauteuil et constata avec soulagement que le confort n'avait pas
été sacrifié à l'élégance.


—              Je
l'appellerai peut-être.


—     Alors, dit
Tucker après une gorgée de whisky, qu'est-ce qui ne peut pas attendre à demain?


Isaiah
s'appuya à son dossier et posa son verre en équilibre sur son genou.


—              Laura n'a
pas laissé la porte de la cage ouverte.


Tucker ne
répondit pas immédiatement. L'air songeur : il fit tournoyer l'alcool ambré
dans son verre puis lança à son frère un coup d'œil dénué d'humour.


—     Tu ne vois pas
que c'est stupide ? La nuit, il n'y a qu'une seule personne à la clinique.
Cette nuit, cette personne était Laura. Si elle n'a pas laissé la porte ouverte
qui l'a fait? Un lutin malfaisant ?


Isaiah
refusa de s'abandonner à la colère.


—     C'est un
piège. Quelqu'un essaie de la faire virer.


—     Voyons, mon
vieux, sois réaliste ! Qui voudrait ça ? A ma connaissance, tout le monde aime
Laura. Je saisi parfaitement qu'aucun membre de mon équipe n'a de dent contre
elle. Lena chante ses louanges. Danielle Prince, la fille dont les cheveux
changent de couleur une fois par mois, affirme que Laura est la plus grande
trouvaille depuis l'invention du pop-cor parce qu'elle ne laisse jamais à la
personne qui lui succède un travail inachevé. Pour Tina, c'est une sainte. Je
le répète, qui voudrait la faire virer ?


—     Je n'ai pas
encore toutes les réponses, dit Isaiah. Je sais seulement que c'est un
traquenard.


—             Il ne s'agit
pas d'une situation prestigieuse, riposta Tucker. Son boulot, c'est le chenil,
bon sang ! Qui voudrait son poste ?


Prenant
garde à ne pas renverser son whisky, Isaiah se tortilla pour sortir de sa poche
une feuille de papier pliée qu'il tendit à son frère.


—             Tu as raison
sur ce point, mais les faits sont les faits. Jette un œil là-dessus.


—             Qu'est-ce
que c'est ? Des dates, des heures ? Je ne comprends pas.


—             C'est un fax
de l'entreprise de gardiennage. Chaque fois que quelqu'un active ou désactive
l'alarme, Harris Security reçoit un signal téléphonique qui est enregistré par
l'ordinateur.


—             Je sais, je sais, s'impatienta Tucker. Et en quoi...


—             Tu peux voir
que quelqu'un l'a désarmée et réarmée lundi à 8 heures du soir, presque une
heure avant l'arrivée de Laura. Et que Laura ne s'est pas trompée en tapant le
code. Pourtant, moins de trente secondes plus tard, l'alarme s'est déclenchée.
Lis ce qui est écrit à côté : intrusion. Cela
signifie que le système a été correctement réactivé, mais que quelqu'un a
ouvert une porte ou une fenêtre pour déclencher la sirène.


Tucker
examina la feuille.


—   Si elle a
correctement désarmé et réarmé le système, pourquoi diable a-t-elle ouvert une
porte et déclenché l'alarme ?


—             Elle ne l'a
pas fait. L'alarme a sonné tandis qu'elle se dirigeait vers le chenil.


—   C'est ce qu'elle dit.


L'image du
visage honnête et tendre de Laura traversa l'esprit d'Isaiah.


—             Ne l'accuse
pas de mentir, Tucker. De faire une erreur à la rigueur, mais pas de mentir.


—             Tu es un peu susceptible, non ?


—             En ce
moment, je suis surtout en colère. Regarde ce papier, bon Dieu ! Il parle tout
seul. Quelqu'un est entré avant Laura et l'a attendue... Réfléchis, Tucker ! Le
soir, quand tu vas à la clinique avec l'idée d'y rester un certain temps,
quelle procédure suis-tu avec l'alarme ?


—     J'ouvre la
porte, dit Tucker d'un ton sarcastique. Et je la referme tout de suite. Cela
fait, je me hâte d'aller composer le code. Quand la lumière devient verte, je
refais le code et j'appuie sur le 3 pour réarmer le système.


—     Et quand tu
t'en vas ?


—     Je refais la
même chose.


—     Exactement.
Peu avant 8 heures, soit une heure avant l'arrivée de Laura, quelqu'un a
désarmé et réarmé le système. Et il n'y a pas trace que cette procédure ait été
suivie à nouveau avant l'arrivée de Laura.


—     Ça ne veut
pas forcément dire que cette personne est restée dans le bâtiment. Elle a pu
oublier quelque chose. Ça m'est arrivé de désarmer le système et de courir
chercher un dossier dans mon bureau avant de réarmer et de m'en aller. 


—     Tu fais
l'aller et retour entre ton bureau et la console en moins de dix secondes ?


Tucker regarda
à nouveau la feuille et siffla.


—     Putain, tu
as raison ! La personne qui est entrée à 8 heures a remis
l'alarme trois secondes plus tard.


—     C'est exact.
C'est la manœuvre de quelqu'un qui entre avec l'intention de rester un moment.


—     Pourquoi
faire, bon Dieu ?


—     Pour
déclencher l'alarme après l'arrivée de Laura et la faire passer pour une pauvre
débile incompétente.


Les yeux de
Tucker s'assombrirent.


—              Elle a vu
quelqu'un ?


La question
fit sentir à Isaiah que son frère commençait à le croire.


—              Non, mais
pendant qu'elle parlait au téléphone, elle a entendu quelque chose tomber par
terre dans un bureau. Malheureusement, dans la panique elle n'y a plus pensé et
n'est pas allée voir ce que c'était.


—     Mon
presse-papiers, dit Tucker.


—     Ton quoi ?


—     Mon
presse-papiers. Le gros taureau en céramique que maman m'a donné à Noël,
l'année dernière. Mardi matin, je l'ai trouvé par terre, en mille morceaux.
J'ai pensé qu'une femme de ménage l'avait fait tomber et avait préféré le
laisser là plutôt que de s'attirer des ennuis en signalant l'incident.


—             C'est
possible, mais le plus probable c'est que le bruit qu'a entendu Laura était dû
à la chute de ton presse-papiers.


Tucker
regarda à nouveau la feuille.


—             La clinique
a été aussi animée que la gare de Grand Central, cette nuit-là. Regarde toutes
les entrées aux alentours de 21 h 45.


—             C'est moi.
Je programmais la console pour donner à Laura un code personnel.


Isaiah posa
son verre par terre et alla s'accroupir à côté de son frère. Son index se
promena sur le papier.


—             Là, c'est le
départ de la police. Ça, c'est quand je suis arrivé. Tout cet embrouillamini,
c'est quand je donnais à Laura son nouveau numéro.


—    Je te suis, dit Tucker. Et ça, c'est quand tu es parti ?


Isaiah
se pencha sur le papier.


—    10 h 30.
Oui, c'est moi... Regarde ça, reprit-il en désignant une autre ligne. Quelqu'un
a désarmé et réarmé rapidement le système à 11 h 40. Je pense que c'est le
moment où notre inconnu a enfin quitté le bâtiment. Laura travaillait dans le
chenil ou à la buanderie sans se rendre compte qu'il y avait quelqu'un d'autre.
Les écuelles des cages 3 et 4 ont sans doute été interverties pendant qu'elle
était à la buanderie.


Tucker posa
le papier sur ses genoux et ferma les yeux.


—    Laisse-moi une seconde pour réfléchir à ça.


—             Réfléchir à
quoi ? C'est visible comme le nez au milieu de la figure. Quelqu'un d'autre
était à la clinique cette nuit et celle d'avant. Ces notes corroborent ce que
dit Laura.


Tucker
regarda à nouveau la feuille.


—    Doux Jésus !
Ce matin, c'est après le départ de Laura que quelqu'un est entré. Ce chien a
failli mourir. Qui ferait une chose pareille ?


Isaiah fut
satisfait de constater que Tucker ne soupçonnait plus Laura.


—    C'est une
excellente question, dit-il. Et dont nous devons vite trouver la réponse.


Tucker se
renversa contre son dossier.


—              Donc, Laura
n'a pas oublié de fermer cette porte.


—    Non. Elle
est partie à 2 heures du matin, à la fin de son service. Peu après 5 heures,
quelqu'un est entré.


Tucker lissa
le papier sur son genou pour relire les notes.


—    Le salopard
! Tout a été soigneusement orchestré pour que Susan arrive moins d'une heure
plus tard et qu'on puisse sauver le chien.


—    L'objectif
n'était pas de tuer le labrador, mais de nuire à Laura.


—    Qui pourrait
la haïr à ce point ? demanda Tucker dont le visage basané avait pris un teint
terreux. En tout cas, ça relève du tribunal.


—              Il faut
d'abord l'attraper, et ça ne va pas être facile



—              A ton avis,
c'est un homme ou une femme ?


Isaiah
haussa les épaules.


—    Aucune idée.
Susan a beau être bourrue et parfois agressive, c'est une femme généreuse et
elle a l'air de bien aimer Laura. Trish est trop gentille pour ça et Belinda a
travaillé dur pour obtenir ses qualifications; elle ne prendrait pas le risque
de bousiller son avenir.


—    Ça pourrait
être un membre de mon équipe, dit Tucker, mais je ne vois pas lequel. Tous
trouvent que Laura fait du bon boulot et apprécient son bon caractère. Quant
aux garçons, chez toi il y a James et... comment s'appelle l'autre ?


—              Mike. Mais
ils la voient rarement.


—    Laura est
jolie. L'un des deux a pu avoir le béguin. L'amour sans retour peut pousser une
personne déjà un peu givrée à faire des choses ahurissantes.


Isaiah hocha
pensivement la tête.


—              Je suppose
que oui.


—    Qu'allons-nous
faire ? demanda Tucker en se penchant en avant. Trouver le coupable peut
prendre des jours et des jours et pendant ce temps, comment empêcher qu'un
autre incident se produise ?


Isaiah, qui
songeait à Laura et aux hommes qui pouvaient s'éprendre d'elle, revint à la conversation.


—              J'ai déjà
pris quelques mesures.


—              Lesquelles ?


—     J'ai changé
le code avant de quitter la clinique. Si quelqu'un compose l'ancien, l'alarme
se déclenchera.


—              Bonne idée.
Quel est le nouveau ?


—     La dernière
fois, nous avons utilisé les quatre derniers chiffres de mon numéro de sécurité
sociale. J'ai pensé qu'il serait trop évident de prendre les tiens. Alors j'ai
associé les deux derniers chiffres des années de naissance de papa et maman. Ce
code nous est réservé, à toi et à moi.


—     4 -2 - 4 - 6
? Parfait, dit Tucker. Personne n'y pensera.


—     C'est ce que
je me suis dit.


—     Et nos
employés ?


—     J'ai
attribué à chacun un code personnel, répondit Isaiah. D'ailleurs, il faut que
nous appelions Susan pour lui communiquer le sien, puisque c'est elle qui
arrive la première. Les autres auront le leur dans la matinée.


Il sortit
une feuille imprimée de sa poche.


—     Je t'ai fait
une copie.


—     Tu ne
cesseras jamais de m'étonner ! s'exclama Tucker en prenant le papier.


—              Pourquoi ?


—     Toutes ces
cellules grises dans un crâne qui n'est pourtant pas plus gros que le mien ! Tu
as toujours une longueur d'avance sur moi. C'est comme ça depuis le début.


Isaiah
estimait que son jumeau était aussi intelligent que lui. Si Tucker voyait les
choses en grand et de loin, lui se concentrait sur les détails. Confronté à un
problème, il ne pouvait se détendre avant de l'avoir résolu.


—     En tout cas,
cette nuit, personne à part toi, Laura et moi, ne pourra pénétrer dans la
clinique sans déclencher l'alarme. Et dès demain, chacun se signalera par son code
personnel. Nous ne connaîtrons peut-être jamais le coupable conclut Isaiah.


—    L'essentiel
est que les animaux ne courent plus de danger.


« Et le boulot de Laura non plus », ajouta Isaiah en
pensée avec soulagement.


Avant de
rentrer chez lui, Isaiah s'arrêta à la clinique pour raconter à Laura son
entretien avec Tucker. Ne la voyant pas dans l'allée du chenil, il examina
chaque cage. Les chiens mangeaient avec joie un repas fraîchement servi ou
dormaient sur une litière propre. Pour la énième fois, il fut ébloui par le
travail de Laura. Tout était impeccable et sentait le propre. Cette femme
faisait des merveilles.


Il s'arrêta
devant la cage du chesapeake. Le grand chien roux était sur pied alors que,
quelques heures plus tôt, il était quasiment comateux.


—     Ça alors !


Encore
faible, l'animal tenta d'agiter la queue et avança en
titubant pour passer le nez à travers le grillage.


—              Bonsoir, mon
gros.


Il ouvrit la
porte et entra. Comme il posait les mains sur la fourrure soyeuse du chien,
celui-ci se laissa tomber sur le sol avec un gémissement.


—     Bon, c'est
pas encore la grande forme, dit Isaiah en vérifiant ses gencives, mais la
couleur revient. C'est incroyable ! Je pensais que tu ne t'en sortirais pas.


—              Isaiah ? fit
la voix de Laura.


Il leva les
yeux et sourit.


—              Il était
mourant et regarde-le, maintenant.


Elle entra
dans la cage et s'accroupit pour caresser l'animal.


—              J'ai vu
comme il avait l'air malade. Qu'a-t-il ?


—     Une maladie
auto-immune. Aucun des traitements habituels ne marchait. Un collègue m'a
suggéré d'essayer des injections de testostérone. Selon lui, les animaux
castrés manquent d'hormones naturelles et cela peut affecter leur système
immunitaire.


Il se
rappela soudain qu'il s'adressait à une femme souffrant de lésion cérébrale.


—             Excuse-moi. Je ne veux pas t'ennuyer.


—             Ça ne
m'ennuie pas ! protesta-t-elle. J'ai souvent pensé que castrer les chiens et
les chats pouvait être nuisible. Ils deviennent gras et pares... seux.


—    Ce n'est pas
une théorie qu'on enseigne en médecine vétérinaire.


Laura
s'assit à côté du chesapeake. Elle disparaissait dans une vieille chemise en
flanelle trop grande de plusieurs tailles et ses cheveux en désordre donnaient
envie d'y plonger les doigts. Sa bouche d'un rose délicat se retroussa en un
sourire charmant.


—             Ça ne veut
pas dire que les profs ont raison. Quand on a castré ma mère, elle a passé un
mauvais moment.


Isaiah, qui
n'avait jamais entendu parler de femme castrée, faillit éclater de rire. Puis
il comprit : « hystérectomie » était un mot beaucoup trop long pour Laura.


—             Vas-y. Qu'est-il arrivé à ta mère ?


—    Trouver le
bon dosage d'hormo... nes a pris du temps Elle a grossi et est deve... nue
grognon. Elle pleurait souvent. Elle a eu des poils sur le menton, et même sur
les orteils ! Tout s'est arran... gé dès qu'elle a reçu le bon dosage. Pourquoi
les chats et les chiens ne souffri... raient pas eux aussi des dé... sordres
hormo... naux ?


Isaiah
hocha la tête.


—             Je n'y avais
pas songé, mais tu as raison. Les hormones ont un rôle important dans la santé
de tous les êtres vivants.


A cet
instant, les siennes se déchaînaient. Il avait tellement envie d'embrasser
Laura qu'il se surprit à se pencher vers elle. Stop ! Mauvaise idée... Son
parfum attisait ses sens. Aller au-delà de l'amitié serait enivrant, mais elle
risquait d'y voir quelque chose de sérieux, alors que lui n'était pas prêt du
tout pour cela.


—   En tout cas,
l'endocrinologie animale mérite d'être sérieusement étudiée. Grâce au ciel, il
y a des vétérinaires qui se consacrent à la recherche. Si Rocky guérit, ce sera
grâce à eux.


—   Recon...
nais ton mérite, protesta Laura. Tu voulais tout essa... yer, y compris les
injec... tions.


—             Je ne voyais pas quel mal elles pourraient faire.


—   Elles n'en
ont fait aucun, au contrai... re. Il va mieux... N'est-ce pas, Rocky ? dit-elle
en se penchant pour regarder l'animal dans les yeux. Et c'est grâce à Isaiah
qui a tenté quelque chose de nouveau.


Quel plaisir
que de discuter avec Laura ! découvrait Isaiah. Elle comprenait ses soucis,
s'intéressait à ses hypothèses et offrait des remarques intéressantes. Si elle
avait du mal à prononcer les mots longs, son cerveau était resté vif.


—   Je suis
passé pour te parler de ma conversation avec Tucker.


Les
yeux de Laura s'assombrirent.


—   Qu'est-ce qu'il a dit ?


—   Il a honte
de t'avoir jugée hâtivement ce matin. Et il veut découvrir qui a laissé cette
porte ouverte et lui botter les fesses.


La
tension quitta les épaules de Laura.


—             Il ne me croit plus coupable ?


—             Non. Le
rapport de la société de gardiennage prouve que tu n'y es pour rien.


Avant de
partir, Isaiah fit rapidement le tour de la clinique pour s'assurer que
personne ne s'y cachait. C'était stupide, songea-t-il. On ne s'en était pas
pris à Laura directement, mais à son job. Elle ne risquait rien. Cependant, la
personne qui avait laissé la porte de la cage ouverte était un employé de la
clinique et savait donc que son geste aurait pour conséquence de faire souffrir
un animal, peut-être même de le tuer. C'était forcément un être, malfaisant,
dénué de toute conscience. Pourquoi sa prochaine tentative ne viserait-elle pas
Laura physiquement ?


Si le
travail d'assistante avait été moins fatigant, Isaiah aurait retiré Laura du
chenil et commencé à la former. Elle avait fait de l'excellent boulot quand
tout le monde était tombé malade.


En un mot
comme en cent, il n'aimait pas la savoir seule dans la clinique et regrettait
de ne pouvoir travailler avec elle toute la journée. Ses assistantes étaient
charmantes et efficaces. Tout se passait parfaitement bien avec elles, et il
n'avait pas à se plaindre. C'était juste qu'être avec Laura était carrément
délicieux. 


 


 


 


 


 


Chapitre 9


 


 


 


Le lundi
suivant, Laura reprit le service de jour. Bien que l'attribution des nouveaux
codes ait eu lieu le vendredi, quelques grommellements se faisaient encore
entendre. Trish avait déjà perdu le morceau de papier sur lequel était noté le
sien, ce qui lui valut une engueulade d'Isaiah. Résultat, tout le personnel fut
convoqué pour une réunion d'information. C'était la première fois que Laura
voyait rassemblés dans la même pièce lesdeux équipes et leurs
patrons ; cela lui fit une impression étrange.


Isaiah
ouvrit la séance en insistant bien sur le fait que le numéro de code que chacun
avait reçu était personnel et strictement confidentiel.


—    Je vous
conseille de le mémoriser et de détruire le papier sur lequel vous l'avez
écrit. Traitez-le comme celui de votre carte bancaire et ne le confiez à
personne.


A
la grande surprise de Laura, il poursuivit :


—    En arrivant
jeudi dernier, Susan a trouvé un chien à moitié mort. Il avait perdu presque
tout son sang parce que la porte de sa cage avait été laissée ouverte.


Tous les
regards se portèrent sur Laura dont les joues se mirent à brûler de honte. Un
bref silence se fit, au point qu'elle put entendre respirer les gens qui
l'entouraient.


—    Laura étant
de service cette nuit-là, tout le monde, Tucker et moi compris, a pensé qu'elle
était coupable, reprit Isaiah. Nous lui devons nos excuses.


—    Je te dois
vraiment des excuses, Laura, intervint Tucker. J'ai eu tort de tirer des
conclusions hâtives.


Isaiah
sourit et reprit :


—    Comme Laura
assurait avoir vérifié plusieurs fois la fermeture des portes, j'ai consulté le
registre de la société de gardiennage pourvoir si quelqu'un d'autre était entré
dans le bâtiment cette nuit-là. Et c'était le cas. Nous avons aussi découvert
que ce n'était pas la première fois que quelqu'un s'introduisait dans la
clinique lorsque Laura y travaillait. Ce n'est pas elle qui a déclenché l'alarme
lundi soir. Nous en avons la preuve. Ce qui nous amène à penser qu'elle ne
s'est pas non plus trompée en donnant à manger aux chiens. Quelqu'un d'autre a
très bien pu intervertir les écuelles pendant qu'elle travaillait dans une
autre partie du bâtiment.


James, qui
dépassait d'une tête toutes ses collègues, adressa un regard horrifié à Laura.


—    C'est
terrible. Laura aurait pu être renvoyée, dit Belinda en posant une main sur son
épaule.


Tucker
opina du chef avant d'enchaîner :


—             Au lieu de
nous attarder sur ce sujet, passons à la prévention. Ces incidents ne doivent
pas se reproduire. Si Dusty était mort, la clinique aurait dû faire face à un
procès, ce qui aurait affecté l'emploi de tous. Isaiah et moi n'avons pas les
moyens de payer une grosse indemnité. Il faudrait mettre la clef sous le
paillasson.


—             Vous avez sûrement pris une assurance, dit Belinda.


—    Bien sûr,
répondit Isaiah. Mais elle ne couvrira que jusqu'à un certain plafond. Nous
l'avons tous constaté, les gens sont bouleversés lorsqu'une complication
inévitable ou une maladie incurable leur enlève un chat ou un chien. Alors
imaginez leur réaction en apprenant qu'un employé de la clinique a délibérément
blessé ou même tué leur animal.


—    Moi, je
porterais plainte, c'est sûr, intervint un membre de l'équipe de Tucker.


—    Je pense en
effet que la plupart des maîtres le feraient, approuva Tucker. Et on nous
réclamerait beaucoup plus que le prix de l'animal en question. Il y aurait le pretium doloris, plus une
lourde amende. Ajoutez à cela les honoraires de l'avocat et les frais de
justice. Bref, notre assurance ne couvrirait pas la moitié du montant. Sans
parler de ce qu'il adviendrait de notre réputation. Un tel événement ne
passerait pas inaperçu et notre clientèle se réduirait considérablement. Une
chose est claire : si ce chien était mort, vous en auriez tous souffert. Pour
cette raison, il faut nous entourer de toutes les précautions possibles jusqu'à
ce que cet individu malfaisant soit identifié.


—    D'où
l'importance de protéger votre code, insista Isaiah dont le regard se porta
successivement sur chaque personne présente. S'il tombe entre les mains de
notre persécuteur et qu'il l'utilise pour à nouveau faire du mal à un animal,
vous serez le coupable désigné, et Tucker et moi n'hésiterons pas à porter
plainte contre vous. I


—    En
t'entendant, j'ai l'impression d'être traitée en criminelle, dit Trish avec un
rire amer.


—    Moi aussi,
intervint James. Beaucoup d'entre nous travaillent ici depuis un certain temps.
Il me semble que nous avons mérité qu'on nous fasse confiance.


Isaiah
sourit.


—    Nous
n'accusons personne. Au contraire : en vous recommandant de garder votre code
secret, nous voulons éviter que quiconque soit accusé à tort.


—    Ça me
tracasse qu'on ait délibérément laissé cette porte ouverte, s'exclama Val.
J'étais ennuyée que Laura puisse être virée, mais au moins je me disais qu'elle
ne l'avait pas fait méchamment. Pourquoi ce salaud est-il venu travailler dans
une clinique vétérinaire s'il n'aime pas les animaux ?


—    Nous n'avons
pas la réponse, répondit Tucker. Un jour, je l'espère, nous connaîtrons
l'identité de cet individu et alors nous pourrons comprendre son mobile.


Bien que
cette réunion ait mis Laura mal à l'aise, elle put en sortir la tête haute.
Tucker et Isaiah s'étaient excusés publiquement, et elle avait été blanchie de
toute accusation. Il y avait cependant un revers à la médaille : elle se
surprenait à regarder ses collègues dans les yeux à des moments inattendus en
se demandant si lui ou elle avait tenté de la faire renvoyer.


Thanksgiving
approchant, elle se trouva à nouveau chargée de la décoration de la clinique,
ce qui fit passer les deux semaines suivantes à toute allure. A son grand
soulagement, aucun autre incident ne se produisit. C'était comme si le
renforcement de la sécurité et les révélations de Tucker et d'Isaiah lors de la
réunion avaient effrayé le coupable.


Le lundi
précédant le long week-end de fête, Laura vit sur l'emploi du temps du
personnel que Val affichait qu'elle n'aurait à travailler que le vendredi
matin. Elle fut heureuse à l'idée de pouvoir passer le jour de Thanksgiving
chez les Coulter, comme prévu.


Durant la
semaine, elle consacra ses heures de loisir à décorer son appartement de
couleurs de saison et à cuisiner : des cookies pour la clinique et des tartes
aux pommes et au potiron pour le repas chez les Coulter.


Enfin la
veille de Thanksgiving arriva. Laura explorait sa penderie à la recherche de la
tenue adéquate pour la réception du lendemain lorsque le téléphone fixe sonna.


—    Allô !


—    Bonjour, Laura. C'est James.


Laura
s'allongea sur le lit et sourit. Elle aimait bien James Masterson. Il venait
souvent au chenil, apporter des friandises aux chiens et passer un moment avec
eux. Son air doux surprenait chez un si jeune homme.


—    James ! Bonjour. A quoi dois-je cet honneur ?


—    Je, euh... Je voulais...


Il
s'interrompit et déglutit.


D'ordinaire,
c'était Laura qui bafouillait. Elle s'inquiéta.


—    Ça va bien ?


—    Très bien...
Écoute, je sais que j'appelle un peu tard et que tu as sans doute des pro...
projets, mais je... euh... je me demandais ce que tu comptais faire demain. Mes
parents sont à Reno. Je me disais qu'on aurait pu passer la journée ensemble.


Le cœur de
Laura se serra. Cela faisait une éternité qu'elle n'avait pas entendu un jeune
homme bégayer en l'invitant. Mais James ? Il n'avait guère plus de vingt ans,
ce qui était beaucoup trop jeune pour elle. Elle fut toutefois touchée de cet
émoi perceptible.


Afin
d'éviter de le blesser, elle chercha ses mots.


—   Oh ! James,
j'aurais beaucoup aimé, mais je ne suis pas libre.


—   Ah...


—   Je suis
déso... lée. Ma grand-mère et moi, nous allons chez des amis.


Inutile de
préciser que les amis en question étaient les parents de leur patron commun.


—   C'est le
premier Thanksgi... ving depuis le départ de mes parents. Grand-mère n'a plus
que moi, ici, et je dois vraiment passer la journée avec elle.


—   Oh... Oui,
tu dois rester avec elle, je comprends. Ce n'était qu'une idée. Tu sais, je me
disais que tu étais peut-être seule comme moi et que tu aurais été contente
d'avoir de la compagnie.


—   Je suis
navrée. Personne ne devrait être seul le jour de Thanksgi... ving.


—   Ce n'est pas
grave. Je vais louer un DVD ou deux, et m'offrir quelques bières. Voilà...


—   Merci
beaucoup d'avoir pensé à moi, James. C'était gentil à toi. Si j'avais été
libre, j'aurais accep... té avec plaisir.


—   Oh ! c'est
normal que j'aie pensé à toi ! Nous travaillons ensemble, et tout ça, quoi....


Le cœur
lourd, Laura raccrocha. Cela la chagrinait de savoir ce gentil garçon tout seul
un jour de fête. Elle alla dans la cuisine où elle avait laissé son portable et
fit défiler les symboles jusqu'au ballon que sa grand-mère avait attribué à
Isaiah. Jamais elle ne l'avait embêté chez lui mais cette fois-ci, cela lui
paraissait important.


—             Allô ! fit la voix grave d'Isaiah.


—             Bonsoir, c'est Laura.


—   Laura !
J'allais justement t'appeler à propos de demain. Tu viens toujours ?


—     Oui. C'est
aussi pour ça que j'appe... lais. James vient de me propo... ser de passer la
journée de demain avec lui.


Un bref
silence se fit que rompit la voix soudain tendue d'Isaiah.


—     Il t'a
invitée ?


—     Oui,
répondit Laura, surprise par le changement de ton. Ses parents sont à Reno et
il est seul. Ça me rend malade.


—     Je ne savais
pas que vous étiez aussi liés.


—     Nous ne
sommes qu'amis. Il passe souvent au chenil et reste un petit moment avec les
chiens.


—              Ah bon ?


—     Tu as un
drôle de ton. Il y a quelque chose que je ne sais pas ?


Isaiah
hésita une fraction de seconde avant de répondre :


—     Jeudi soir,
quand Tucker et moi cherchions qui pouvait t'en vouloir, nous avons pensé à un
amoureux éconduit, un homme que tu aurais offensé sans même t'en rendre compte.


Les jambes
soudain molles, Laura se laissa tomber sur une chaise.


—     James ?


—    C'est
un homme, et il s'intéresse à toi.


—     Pour moi,
c'est plutôt un enfant.


—     C'est bien
ce que je dis. Se voir traiter en gosse peut être odieux, si l'on se sent très
mature. Il y a de quoi irriter le mec le plus doux. Tu comprends ?


Laura
comprenait parfaitement, mais elle n'avait jamais décelé de colère chez James.


—    Un
homme n'invite pas une femme pour Thanksgiving s'il n'éprouve pas quelque
sentiment, insista Isaiah.


Laura se
souvint du bégaiement de James.


—    J'ai
toujours été genti... Ile avec lui. Je ne lui ai donné aucu... ne raison de
m'en vouloir.


—    Peut-être
n'as-tu pas été aussi gentille qu'il l'aurait voulu, répliqua Isaiah. Celui qui
a fait ça est givré, c'est sûr, mais ça ne se voit pas forcément. Ce qui pour
toi ne relève que de la camaraderie a pu prendre pour lui les proportions d'une
histoire d'amour. A un moment donné, il t'a peut-être confié quelque chose
d'important à ses yeux et tu n'auras pas fait attention. Ou tu avais autre
chose en tête et tu l'as planté là... On ne peut pas savoir ce qui va faire péter
les plombs à un psychopathe.


James, un
psychopathe ? Laura se sentit nauséeuse. Quelqu'un voulait lui nuire, c'était
un fait indéniable. Mais elle ne voulait pas que ce soit James ! Ni lui ni
personne de la clinique !


—    Oh!
Isaiah... murmura-t-elle d'une voix tremblant. Et moi qui appe... lais pour
deman... der si tu pouvais l'invi... ter demain !


Il soupira
et Laura entendit ses bottes marteler le carrelage.


—    A mon
avis, on peut l'inviter. Ce n'est pas parce qu'il s'est entiché de toi qu'il
est coupable. Cela signifie seulement qu'il faut l'avoir à l'œil.


—    Ça me
rend malade de le savoir seul demain.


—    Je vais
lui passer un coup de fil et lui proposer de se joindre à nous. Plus on est de
fous, plus on rit.


—    Ça
n'ennuiera pas ta mère ?


—    La
maison sera tellement bondée qu'elle ne le remarquera sans doute pas,
répondit-il en riant. Chez les Coulter, les repas de fête commencent toujours
par la danse des chaises.


—    La
danse des chaises ?


—    Oui.
Manger jusqu'à ne plus pouvoir rien avaler n'est que l'un des nombreux points
forts. La danse des chaises est l'un des premiers. Rappelle-toi que nous sommes
six enfants, et que Tucker et moi sommes les seuls célibataires sans
progéniture. Bethany et son mari, Ryan, ont deux enfants. Jake et Molly en ont
un et le second est en route. Ensuite, il y a Hank et Carly et leur bébé. Zeke
et Natalie et leurs deux enfants. Maman tient absolument à inviter aussi le
clan Westfield.


—    Qui
est-ce ?


—    La
belle-famille de Zeke. En plus, sur l'insistance de maman, Tucker amènera une
amie. Ta grand-mère et un dénommé Frank seront là. Toi et moi formerons un
autre couple. Connaissant maman, elle aura invité également les Kendrick, tous
leurs cousins à la mode de Bretagne, et la moitié du personnel du ranch de
Hank, le Lazy J... Combien ça fait?


—    C'est à
moi que tu le demandes ?


—    Sors
tes haricots.


—    En tout
cas, ça fait plus de vingt.


—    Zut !
j'ai oublié de compter mes parents. Bref, nous serons comme des sardines en
boîte car la maison n'est pas immense. Je me demande toujours comment ma mère
se débrouille, mais elle y arrive année après année. Elle loue des tables et
des chaises pliantes, et achète ces nappes en papier qui ont l'aspect du tissu.
Nous ne dressons les tables qu'au moment de commencer le repas. Jusque-là, on
dispose les chaises un peu n'importe comment au fur et à mesure des arrivées.
C'est toujours un grand remue-ménage ; tout le monde parle en même temps et les
enfants fendent la foule au risque de recevoir un pied de chaise dans la
figure.


Tout cela
parut très amusant à Laura. Cependant, à l'idée de rencontrer un si grand
nombre d'inconnus, ses mains devinrent moites.


—    Que
dois-je porter?


—    Des
vêtements.


Elle pouffa
de rire.


—    Tu sais
très bien ce que je veux dire. Quel genre ?


—    Tu
verras un peu de tout : des jeans, des costumes avec gilet et cravate, des
robes. Ne te tracasse pas pour ça.


—    Je ne
veux pas choquer.


—    Tu
seras très bien quoi que tu mettes. Franchement, ce n'est pas un souci.


Laura
regrettait de n'y avoir pas pensé plus tôt ; elle aurait dû faire les
boutiques, ou alors s'acheter un beau tissu et se confectionner une robe avec
sa machine à coudre.


—    Je vais
appeler James, reprit Isaiah, et lui proposer de venir.


—    Si tu
penses que ça n'ennui... era pas ta mère, ce serait gentil.


—    Moi,
j'y serai vers midi. Si tu peux venir à cette heure là, c'est parfait. Sinon,
le repas commencera à 13h30.


Arriver
juste pour mettre les pieds sous la table paru grossier à Laura.


—    Midi,
c'est parfait.


—    Bien. A
demain, alors...


La
conversation achevée, Laura reprit l'exploration de son placard. Elle venait
d'en sortir trois robes d'hiver et essayait de faire son choix lorsque le
téléphone sonna à nouveau.


 —   Allô !


—             C'est encore
moi, Isaiah. Je viens d'appeler James. Il a refusé l'invitation.


—   Ah bon ?


—             Carrément. J'ai
eu l'impression qu'il n'était pas enchanté d'apprendre que nous passerons la
journée ensemble.


—             Ce n'est pas ce qu'on pourrait imaginer.


—             Tu le sais
et je le sais, mais pas James. Il faut garder un œil sur ce type. J'en parlerai
à Tucker. Il pourrait être notre homme.


Laura ne
pouvait croire James capable de mettre un animal en danger de mort; il était
trop gentil pour cela. Évidemment, il prenait le temps de bavarder avec elle
lorsqu'il venait au chenil et, tout à l'heure, son émotion était telle qu'il en
bégayait. Bon, peut-être était-il amoureux, mais elle n'avait jamais remarqué
chez lui de signe de colère ou de frustration.


—             Fais
attention quand tu es avec lui, d'accord ? Juste à titre de précaution, dit
Isaiah. S'il vient te voir et que tu es toute seule, tu m'appelles aussitôt.
Entendu ?


Laura promit
de le faire. Après avoir raccroché, elle s'assit sur le bord du lit, les yeux
rivés au sol. Elle était peut-être nulle pour juger les gens, mais tous ses
instincts proclamaient l'innocence de James.


Debout
devant la fenêtre de sa cuisine, Isaiah regardait pensivement la nuit
qu'illuminaient les étoiles et un premier quartier de lune. « Ce n'est pas ce
qu'on pourrait imaginer », avait commenté Laura lorsqu'il lui avait raconté la
déception de James. Il ne pouvait qu'approuver: il n'y avait rien entre eux et
il ne devait rien y avoir. Consolider la clientèle de la clinique demanderait
au moins deux années encore de travail acharné. Lorsque ce serait fait, il
pourrait éventuellement songer à se caser. Pas avant. Et avec une personne
comme Laura, on ne pouvait envisager qu'une relation sérieuse.


Alors
pourquoi la perspective de la journée du lendemain l'excitait-elle comme un ado
la veille de son premier rendez-vous ? Et pourquoi diable l'avait-il encouragée
à venir dès midi? Deux parties d'échecs prendraient environ une heure. Que
feraient-ils ensuite ?


Il fallait vraiment qu'il
reprenne ses esprits. Son comportement était absolument incohérent. D'un côté,
bien que Laura fût belle et gentille, il n'était pas du tout intéressé. Et de
l'autre, voilà qu'il lui demandait d'arriver de bonne heure à un repas
familial. Ce n'était pas malin de sa part : Laura était un cœur tendre, et il
ne fallait pas la blesser en éveillant en elle de faux espoirs.


 


Le lendemain,
Isaiah installait des chaises tout en tendant l'oreille lorsque le coup de
sonnette tant attendu résonna enfin. Jouant des coudes, il se fraya un chemin
jusqu'à la porte, ouvrit et se pétrifia. Une veste en laine grise pliée sur le
bras, Laura portait une robe en jersey bordeaux avec un décolleté en V et de
longues manches. Des bottes noires soulignaient ses chevilles minces et ses
mollets bien galbés. Ouah !


— Bonjour,
dit-elle avec un sourire éblouissant creusé de fossettes. J'espère que je
n'arrive pas trop tôt. Tu avais dit midi.


Médusé,
Isaiah ne put que hocher la tête. Ravissante. Elle était scandaleusement
ravissante. De quoi en perdre la parole. Sans mot dire, il recula pour la
laisser entrer.


Lorsqu'elle
franchit le seuil, la lumière fit étinceler un médaillon doré sur sa peau
nacrée. Les belles-sœurs d'Isaiah étaient de jolies femmes, mais Laura les
surpassait toutes.


« Fais
gaffe, mon vieux ! murmura une petite voix dans sa tête. Sinon, tu vas tomber
amoureux de cette dame complètement, irrévocablement, raide dingue ! »


—   Tu es pile à l'heure, parvint-il enfin à répondre.


Les
yeux écarquillés, elle regardait la foule qui grouillait


dans le
salon. Isaiah esquissa une grimace. Sa famille était charmante à petites doses,
mais quand tout le monde se rassemblait on était vite submergé. Hank tentait de
calmer son bébé de huit mois qui hurlait tandis que sa femme, Carly, une
mignonne petite blonde, émettait des suggestions pour le faire taire. Zeke
traversait la pièce en tenant quatre chaises pliées au-dessus de sa tête pour
éviter de blesser quelqu'un. Sa femme Natalie chantait Toujours et à jamais, leur
chanson préférée, tout en alignant des chaises contre les murs. Jake, l'aîné de
ses frères, esquissait quelques pas de valse avec Molly, sa femme enceinte.
Leur fils Garrett, qui aurait trois ans en février, et Sly, le fils de Bethany,
qui en aurait quatre en avril, se poursuivaient en poussant des glapissements
joyeux. Pour couronner le tout, Pépé, le grand-père de Natalie, était penché
au-dessus des deux enfants de celle-ci, Chad et Rosie, assis sur le sol devant
l'écran de la télévision. Sourd comme un pot, le vieux monsieur s'époumonait:


—             PlayStation,
tu as dit? Eh bien, en voilà encore un machin stupide !


Ou
bien :


—             Non mais ! Regarde-moi ça !


Ou
encore :


—   Qu'est-ce qu'ils vont nous inventer après ça ?


—             Excuse-moi, dit Isaiah. Ma famille est parfois tuante.


Se
tournant vers eux, il éleva la voix :


—             Hé ! vous
tous ! Voici Laura. Tenez-vous bien et présentez-vous !


Jake stoppa
sa femme en plein tourbillon et l'attira à lui, une main tendrement posée sur
la hanche arrondie. En riant, Molly remonta la main baladeuse sur sa taille.


—             Bonjour
Laura. Sois la bienvenue ! s'écria-t-elle. Je suis Molly. Ce gros balourd est
Jake, l'aîné des frères Coulter.


Hank hissa
Hank junior sur son épaule et regarda Laura.


—             Moi, c'est Hank, le second.


Carly
plissa ses yeux bleus.


—             Bonjour,
Laura. Je suis Carly, la femme de Hank. Je ne vois pas très bien. On m'a opérée
et, pour le moment, ma vue est...


—             Très mauvaise,
intervint Hank. Ce qu'elle veut dire, c'est que tu ne dois pas te vexer si elle
te redit bonjour dans un quart d'heure.


Carly rit et
décocha des bruits de baisers à son bébé qui pleurait.


—             Et voici le
petit Hank qui essaye de briser le cristal de sa grand-mère en lâchant les
notes les plus aiguës possibles.


Ryan
Kendrick appuya un lot de chaises contre le mur, lissa ses cheveux noirs et
sourit à la nouvelle venue.


—             Bonjour,
Laura. Je suis Ryan, le mari de Bethany... Elle doit être occupée quelque part,
ajouta-t-il en la cherchant des yeux.


—   Je suis là !
cria Bethany qui sortait de la cuisine dans son fauteuil roulant. Bonjour,
Laura. Tu arrives juste à temps. Maman essaye de touiller quatre casseroles à
la fois, et je ne peux pas l'aider.


Laura
baissa les yeux sur sa veste puis regarda Isaiah.


—             J'ai
appor... té des plats. Sur la ban... quette arrière. Tu veux bien aller les
chercher et laisser ma veste dans la voiture ?


Lorsque
Isaiah entra dans la cuisine, quelques minutes plus tard, portant deux tartes
sur une plaque métallique, il trouva Laura devant les fourneaux, l'un des
tabliers de sa mère par-dessus la jolie robe bordeaux. Elle touillait le
contenu de plusieurs casseroles, réglait les brûleurs et riait à quelque chose
que sa mère venait de dire.


—   Oh
!
Laura, tu n'aurais pas dû ! s'exclama Mary Coulter en voyant les
tartes. Mon Dieu ! elles sont magnifiques... Tu te rends compte,
poursuivit-elle en jetant un regard malicieux à son fils, une jeune femme
moderne qui sait faire des gâteaux ! Je le dis toujours : il ne faut jamais
désespérer... Ma tarte au potiron a trop bruni. La tienne est parfaite, Laura.


L'odeur de
la dinde et du jambon qui rôtissaient fit saliver Isaiah. Il posa la plaque et
tendit la main vers les canapés disposés sur un plateau, ce qui lui valut une
tape maternelle sur le poignet.


—             Bas les pattes !


—             Mais j'ai faim, moi !


Levant les
yeux au ciel, sa mère lui fourra un canapé dans la bouche puis déplaça les
autres pour combler le trou.


—             Prépare-toi
un sandwich. Ces canapés sont pour les invités.


—             Et, moi, je compte pour du beurre ?


Cette
discussion, Mary l'avait eue lors de toutes les réunions familiales avec chacun
de ses fils depuis leur enfance.


—   Sors d'ici,
gronda-t-elle. Sinon, je te mets au travail.


La menace,
qui d'ordinaire le faisait fuir, sonna comme une promesse.


—             Que puis-je
faire ? demanda-t-il en jetant un coup d'œil au dos mince de Laura.


Mary haussa
les sourcils et regarda elle aussi la jeune femme avant de sourire à son fils.


—             Tu peux
râper des zestes d'orange pour la sauce à la canneberge, si ça t'amuse.


Cela amusait
Isaiah. Ensuite, il aida Laura à éplucher des fruits. Puis il découpa la dinde fumée
qu'il suffirait de réchauffer au micro-onde. Cela fait, il sortit sur la
terrasse allumer un brasero et remplir d'huile une friteuse, les Coulter
ajoutant depuis deux ans de la dinde frite au menu de Thanksgiving.


—             Trois dindes ? remarqua Laura stupéfaite.


—     Il y a
beaucoup de monde à nourrir, répondit Isaiah en riant. Tu as déjà mangé de la dinde
frite ?


—     Non.


—     C'est
délicieux ! Si tendre et savoureux que tu n'en crois pas tes papilles
gustatives. Et c'est beaucoup plus rapide que la préparation traditionnelle.


La cuisine
n'était pas son fort mais, grâce à Laura, il prit plaisir à ces préparatifs. Il
y avait aussi l'avantage de pouvoir grappiller ceci ou cela sans se faire
gronder. De temps à autre, Laura devait redisposer les canapés pour masquer les
trous.


Cela marcha
jusqu'à ce que Bethany les rejoigne dans la cuisine pour allaiter Chastity-Ann,
sa fille de sept mois. Lorsqu'elle vit son frère profiter de ce que leur mère
avait le dos tourné pour ouvrir le réfrigérateur et prendre un œuf à la diable,
elle claironna d'une voix stridente :


—               Maman,
Isaiah pique des trucs dans le frigo !


L'accusation
lui rappelant leur enfance, elle ne put retenir un éclat de rire.


Mary jeta à
son fils un regard sévère :


—               Si je manque
d'amuse-gueules, je t'arrache la tête !


—     Rapporteuse,
dit Isaiah à sa sœur avant de poursuivre avec une voix de tête de petit garçon
: M'man, dis à Bethie d'arrêter de m'embêter !


Mary leva
les yeux au ciel en riant.


—               Dieu merci,
cette époque est finie.


—               Ils se
dispu... taient beaucoup ? demanda Laura.


—     Beaucoup ?
Avec six enfants, les disputes ne cessaient jamais.


—     Cafteuse !
fit Isaiah en s'approchant de sa sœur pour lui tirer les cheveux.


Puis il
s'accroupit et embrassa les boucles noires de Chastity.


—     Elle est
ravissante, Bethany-Ann. Le portrait craché de sa maman, dit-il en contemplant
sa nièce.


Bethany lui
adressa un sourire rayonnant.


—     Elle ne me
ressemble pas tant que ça. Je trouve qu'elle a le nez de son papa.


—     Surveille
tes paroles ! s écria Ryan qui entrait.


Il se pencha
sur 1'épaule de sa femme et regarda son enfant.


—              Aucune de
mes filles n'aura le pif des Kendrick.


—              J'aime ton
nez, protesta Bethany.


—     Oui, mais je
ne suis pas une fille.


—     Ce dont je
te suis très reconnaissante, plaisanta Bethany.


La sonnette
retentit et le reste de la famille Kendrick entra. Ryan sortit de la cuisine
pour accueillir ses parents, Keefe et Ann Kendrick, ainsi que son frère aîné,
Rafe, un grand individu maigre aux cheveux noirs et au teint sombre qui lui
ressemblait beaucoup. Maggie, l'épouse de Rafe, une petite brune très
séduisante, se tenait à côté de son mari. Deux enfants suivaient le couple :
Jaimie qui avait eu sept ans en septembre et Amélia qui avait fêté ses cinq ans
deux semaines plus tôt.


Comme Isaiah
lui désignait chaque nouvel arrivant, Laura s'étonna :


—     Tu connais
l'âge de chacun ?


—     Maintenant
tu sais pourquoi je suis toujours en quête de cadeaux d'anniversaire. Il n'y a
presque pas de semaine sans une fête.


Le salon
était bondé. Etta Parks, la grand-mère de Laura, arriva au bras d'un élégant
gentleman qu'elle présenta sous le nom de Frank. Décidément, sa mère était
folle d'avoir invité autant de monde, se dit, comme chaque année, Isaiah.
Fendant la foule, il mena Laura à une chaise.


—     Tu es notre
invitée et tu en as assez fait à la cuisine. Reste là et fais connaissance.


Les yeux
écarquillés, elle regarda la foule.


—     Oh ! je ne
crois pas...


Avant
qu'elle ait pu finir sa phrase, Molly, la femme de Jake, s'était assise à côté
d'elle.


—     Alors, c'est
vous qui faites des merveilles au chenil ? J'ai beaucoup entendu parler de
vous.


—     Oh... fit
Laura en rougissant. Vous avez entendu parler de moi ?


Molly rit et fit signe à Maggie
et
Natalie de les rejoindre. Lorsque Isaiah s'éloigna
pour surveiller la friteuse, Laura était plongée dans une conversation animée.


Dès que les
viandes furent cuites, les hommes dressèrent les tables. Les femmes tendirent
des nappes et mirent le couvert en utilisant tout ce que possédait Mary
Coulter, plus le service en porcelaine que grand-mère McBride avait reçu en
cadeau de mariage et les assiettes apportées par Ann Kendrick. Des verres en
cristal et des gobelets en plastique ainsi que des couverts parfois en
plastique eux aussi complétèrent le tout.


La
nourriture était délicieuse et l'ambiance très gaie. Les plaisanteries
fusèrent, déclenchant des éclats de rire, même celles qui ne le méritaient pas.
Des commérages circulèrent. Des enfants renversèrent leurs verres de lait. A
plusieurs reprises, Isaiah s'excusa auprès de Laura de ce chaos.


—
J'adore ça ! répondit-elle en riant.


Isaiah
regarda la tablée qui l'entourait. Le fils de Hank et Carly était juché sur une
chaise haute entre ses parents, ce qui les obligeait à se pencher en avant pour
se parler. Soudés étroitement, Zeke et Natalie n'avaient d'yeux pour personne
d'autre, sauf leurs enfants qui réclamaient occasionnellement leur attention.
Jake et Molly, mariés depuis plus longtemps, échangeaient des regards
complices. A cause de son fauteuil roulant, Bethany avait pris place à
l'extrémité d'une table, Ryan à sa droite et son fils à sa gauche. Tenant sa
fille sur les genoux, Ryan lui fourrait dans la bouche des miettes de pommes de
terre imbibées de sauce.


Les parents
d'Isaiah présidaient la table des seniors. Vêtue d'une jolie robe bleue, Mary
Coulter bavardait joyeusement avec ses deux voisines, la grand-mère de Laura et
Ann Kendrick. A l'autre extrémité Harv, qui avec ses tempes argentées offrait
une version plus âgée de ses fils, discutait avec Pete, le père de Natalie, et
Keefe Kendrick, interrompus de temps à autre par Pépé, le grand-père de
Natalie, qui claironnait en mettant la main en cornet à son oreille :


—
Quoi ? Qu'est-ce que vous avez dit ?


La
famille... C'était cela, une famille, songea Isaiah avec une bouffée de
nostalgie. Les enfants grandissaient, tombaient amoureux, se mariaient, avaient
des enfants et soudain un living-room pourtant de bonne taille pouvait à peine
contenir tout le monde. Lorsque Tucker et lui seraient mariés et pères de
famille, il faudrait louer une salle de réception pour les repas de fête. Ça
n'avait pas d'importance car peu importait le décor, l'essentiel étant de se
retrouver régulièrement tous ensemble, enfants turbulents, grands-parents
sourds, frères et sœurs, les uns gâtés par la vie, les autres malmenés, mais
tous réunis par l'amour.


Isaiah
remarqua à plusieurs reprises le regard attendri que Laura posait sur les bébés
et les jeunes enfants. Lui, au moins, il n'avait pas à tripoter de couches
sales... Curieusement, cette pensée l'attrista plutôt que de le réjouir. Les
réunions familiales rendaient tout le monde sentimental, se dit-il pour se
rassurer. Toutefois, cet argument le laissa sceptique. Lorsqu'il voyait avec
quel amour et quelle fierté ses frères regardaient leur épouses et leurs
enfants, il devait bien admettre qu'il commençait à se lasser du célibat.


Ce soir,
lorsque la fête s'achèverait, Jake, Zeke et Hank ne partiraient pas seuls et,
une fois chez eux, ils ne tourneraient pas en rond dans des pièces trop grandes
et vides dans lesquelles les pas résonnaient sinistrement. Chacun s'en irait
avec un enfant endormi dans les bras, emportant avec lui une bonne dose de
bruit, de rire et de chaos.


Isaiah jeta
un regard songeur à Laura et l'émotion qui l'avait pris à la gorge lorsqu'elle
était arrivée revint l'assaillir. Il tenta de l'ignorer, mais détourner les
yeux de ce profil parfait s'avéra impossible. Charmante... Le mot surgissait
dans sa tête chaque fois qu'il la voyait. Il aimait son rire léger et naturel.
Au fil des jours, il en était aussi venu à apprécier sa façon de parler chaque
mot étant choisi avec soin et articulé lentement. Ce rythme apaisait Isaiah,
peut-être parce qu'il l'obligeait à ralentir lui-même.


Keefe
Kendrick se leva et tapota son verre de son couteau.


—   Avant que ce
merveilleux repas ne s'achève, je voudrais remercier Mary et Harv de nous avoir
une fois de plus accueillis... Une vraie foule, commenta-t-il en balayant la
pièce du regard. Préparer un repas pour autant de personnes n'est pas tâche
facile, et tout était délicieux, Mary. Même mon Annie ne pourrait faire mieux,
et elle est pourtant l'une de meilleures cuisinières du monde.


—             Je me méfie
des flatteries... en général, tu as quelque chose à me demander, marmonna son
épouse en rougissant


Keefe lui
décocha un clin d'œil avant de se tourner vers son hôte.


—             Malheureusement,
une femme ne peut pas déployer ses talents culinaires pour autant de monde sans
faire un trou dans les finances de son mari; aussi, une partie des
remerciements doit aller à celui-ci. Merci, Harv. Et maintenant, il faut que je
sache : où diable avez-vous pris cette idée de plonger une dinde dans une
friteuse ?


—             La pub ! dit Pépé. Tu regardes jamais la télé ?


Tout
le monde rit et renchérit sur les félicitations exprimées par Keefe. Le
brouhaha s'apaisant un peu, Harv s'écria :


—             Bon, ça
suffit pour le baratin. Mary, c'est l'heure des desserts !


Des
applaudissements s'élevèrent, suivis de l'expression des préférences.


—             Tarte au potiron pour moi !


—             Je te laisse
le potiron. Moi, je voudrais une part de tarte à la noix de pécan.


—             Avec de la glace par-dessus.


Le repas
fini, la mère d'Isaiah et Laura furent bannies de la cuisine. L'amie de Tucker,
une grande bringue vêtue d'une chemise western à franges et d'un jean insista
pour aider à faire la vaisselle. Tandis que Ryan surveillait le bébé, Bethany
débarrassa les tables en empilant les assiettes sur ses genoux recouverts d'une
serviette. Le père d'Isaiah et deux de ses frères retroussèrent leurs manches
pour se mettre au travail.


—             Sors d'ici, lui dit son père comme il se joignait eux.
Toi, tu as aidé à faire la cuisine.


Obéissant
avec joie, Isaiah proposa une promenade à Laura. Ils s'habillèrent chaudement
et sortirent dans le crépuscule.


—             Ah ! enfin un peu de silence ! dit-il.


Lui-même ne
souffrait pas du bruit, mais il lui semblait poli de compatir à la fatigue que
devait éprouver quelqu'un qui n'en avait pas l'habitude.


Laura
frissonna et remonta le col de sa parka. D chaque côté de la rue, les branches
dénudées des chêne se détachaient nettement sur le fond des fenêtres éclairées
des maisons.


—             J'aime ce
bruit, assura-t-elle en riant. Au milieu d'autant de gens, on ne peut pas
s'ennuy... er.


—             C'est vrai,
mais quand ils parlent tous en même temps, c'est usant.


—             On dirait
que l'hiver est là, dit-elle en levant les yeux vers le ciel qui
s'assombrissait.


—   Je crains
que oui, répondit Isaiah qui remontait la fermeture à glissière de son blouson.


Les bottes
de Laura martelaient le sol sur un rythme plus rapide que celles d'Isaiah. Un
homme et une femme... Il sentait son parfum, un parfum frais et ensoleillé qui
lui allait bien. Tournant la tête, il ne put détacher les yeux de la courbe
gracieuse de sa mâchoire et, de son cou ivoire.


—             La neige ne
tarde... ra pas. J'adore la neige. Pas toi ?


—             Oh si !
fit-il avec une pointe d'ironie. La neige, c'est super. Par exemple, il n'y a rien
de plus amusant que de gratter son pare-brise à 5 heures du matin, ou de
s'apercevoir, alors qu'on est en retard, que la serrure est gelée.


Glisser sur
les marches verglacées, c'est tordant aussi. J'adore ça !


—             Ne fais pas
le vieux ronchon ! Tu oublies les bons côtés.


—             Lesquels ?


—             Eh bien,
s'asseoir près d'une fenêtre avec un bol de soupe chaude et regar... der les
flocons tomber.


—             C'est vrai, il y a ça, admit-il.


—             Faire une
pile de boules de neige en vue d'une bataille.


—             Tu aimes les
batailles de boules de neige ? demanda- t-il.


—             Tout le monde aime ça, non ?


Non, tout le
monde n'aimait pas ça. En fait, Isaiah ne se souvenait pas d'avoir eu une amie
qui aurait pris plaisir à cette activité. Les cheveux humides, de la neige dans
le cou, ou en pleine figure... en général, l'idée faisait frissonner les femmes
de plus de dix-huit ans.


—             Et faire de
la luge sur des sacs en plasti... que, poursuivit Laura.


Quand donc
avait-il pour la dernière fois dévalé une pente enneigée ? se demanda Isaiah.


—             N'oublions
pas les glaces à la neige ! ajouta-t-il. Quand j'étais enfant, on guettait avec
impatience les premiers flocons. Mes parents nous obligeaient à attendre un peu
et à ne ramasser que la couche supérieure pour être sûrs qu'elle soit propre.


—   Les miens
faisaient ça aussi, dit Laura en levant les yeux au ciel. Si j'avais des
enfants, je ne les ferais pas attendre.


—             Mais si !
Rappelle-toi : la moitié du plaisir était déjà dans l'attente, s'exclama Isaiah
qui se revoyait au milieu de ses frères et sœur, le nez collé à la fenêtre du
salon. Je me demande si je trouverais ça aussi bon maintenant.


—             Bien sûr !
s'écria Laura en lui jetant un regard scandalisé. La glace à la neige, c'est
abso... lument déli... cieux. Tu n'en fais plus ?


—     Dois-je en
déduire que tu continues à en faire demanda Isaiah en pouffant de rire.


Les mains
rougies par le froid, elle resserra son col.


—     Parfai...
tement. Pourquoi les gens pensent-ils qu'en grandi... ssant, ils doivent
renon... cer à ce qu'ils ont aimé ?


C'était une
bonne question, songea Isaiah, et c'était aussi l'une des raisons pour
lesquelles il appréciait tant la compagnie de Laura. Elle lui rappelait de ne
pas toujours prendre la vie au sérieux.


—     J'aurais dû
mal à trouver le temps pour ce genre de chose.


—     Prends-le,
ce temps ! riposta-t-elle en le regardant, les yeux scintillants comme de
l'ambre. Une fois par jour, et chaque jour de la semaine, nous devrions prendre
le temps de rede... venir enfant. A quoi bon vivre s'il n'y a jamais place pour
l'amu... sèment?


—     Tu as
raison, je le sais, mais j'ai du mal à me rappeler que la vie ne se limite pas
au travail.


Elle haussa
les épaules et ses lèvres roses exhalèrent une bouffée de buée.


—     Accro... che
un Post-it à ton rétro... viseur. Quelque chose de simple, comme « Amuse-toi
une fois par jour »


Isaiah
préférait apprécier l'instant présent. La compagnie de Laura faisait de cette
simple promenade hivernale quelque chose de spécial.


—     Je parie que
je fais de plus beaux bonshommes d neige que toi, lâcha-t-il.


—     Non, non,
non ! C'est moi qui fais les plus beau bonshommes de neige du monde.


—     Tu ne
connais pas les miens.


—     C'est vrai.
Qu'est-ce qu'on parie ?


Les yeux
rivés sur le visage de Laura, Isaiah failli suggérer que le vainqueur aurait
droit à un baiser. Ainsi, dans tous les cas, il serait gagnant. Il eut un autre
idée.


—     Le perdant
devra préparer un dîner complet.


—     Très bien,
fit-elle avant de s'étonner: Je ne savais pas que tu savais cuisiner.


—               Je ne sais
pas. Donc, tu as intérêt à me laisser gagner.


Elle éclata
de rire.


—               Tu triches !


—     Trop tard.
Tu as déjà accepté.


Lorsqu'ils
regagnèrent la maison tous, jeunes et vieux, s'étaient lancés dans divers jeux.
Ann et Keefe Kendrick étaient les adversaires des parents d'Isaiah au pinochle, un jeu de cartes
typiquement américain. Tucker et Grâce, Hank et Carly, Zeke et Natalie
faisaient une partie de
spoons, un jeu très bruyant où les cris avaient autant
d'importance que les cartes. A une autre table, Bethany et Ryan avaient entamé
une canasta avec Pete et Naomi, les parents de Natalie. Le grand-père de
Natalie regardait avec fascination un jeu vidéo de base-ball sur l'écran de la
télévision.


Enjambant
des bébés endormis dans leurs couffins, Isaiah dénicha deux chaises libres et
l'échiquier familial, puis il installa Laura à une table au bout de laquelle
Jake, Molly et les enfants jouaient à
Go Fish, autre jeu ponctué de glapissements. Ne doutant pas une
seconde de sa supériorité, Isaiah ne craignit pas d'être gêné par le bruit
ambiant.


Trente
minutes plus tard, il était sur le point de perdre.


—     Excuse-moi,
dit Laura en lui décochant un regard innocent. Je t'avais dit que je n'étais
pas mauvaise...


—     Non, tu m'as
dit que tu aimais jouer aux échecs. Ce n'est pas la même chose.


Comble de
l'humiliation, la famille d'Isaiah vint assister à sa déroute.


—     Vas-y,
Laura! dit Zeke. Ça fait des années qu'il fait le mariole aux échecs. A son
tour de prendre la pâtée.


Isaiah lança
à son frère un regard assassin.


—     Tais-toi !
Tu m'empêches de me concentrer.


Tucker se
pencha sur son jumeau pour examiner le jeu.


—     La
concentration ne te sauvera pas, frérot. Tu es cuit.


Isaiah se
battit jusqu'au bout. En vain.


—               On joue la
revanche ? suggéra-t-il.


Laura jeta
un coup d'œil à sa montre.


—     Ne me
raconte pas qu'il est trop tard, dit-il. Mon statut de champion est en jeu.


—               Je mise dix
sur Laura, annonça Hank.


—     Ho ! cria
Harv en sortant son portefeuille de sa poche. Je relève le pari. Elle a eu de
la chance, c'est tout. Personne ne bat Isaiah aux échecs.


Ann Kendrick
donna un coup de coude à son gaillard de mari, lequel sortit son portefeuille.


—     Je mise sur
Laura, dit Ann en brandissant un billet de vingt dollars. Entre femmes, on doit
se serrer le coudes.


Bethany
sourit.


—     Je vous
suis, dit-elle en tendant la main vers Ryan. Un peu d'argent, s'il te plaît,
chéri. Je voudrais miser sur Laura.


—     Moi aussi !
s'exclama Etta Parks. Dix dollars sur ma petite-fille.


—     C'est
incroyable, grommela Isaiah. Une seule personne a parié sur moi... Toi aussi,
tu vas me trahir? demanda-t-il à Tucker.


La partie
fut le centre de l'attention générale. Certains restèrent debout pour mieux
voir. D'autres préférèrent s'asseoir. Isaiah et Laura, qui avaient commencé à
jouer en riant, se concentrèrent, visages sévères et solennels.


Lorsque la
seconde partie s'acheva, Isaiah se promis de s'entraîner à faire des bonshommes
de neige. Sinon il allait se retrouver aux fourneaux.


Il examina
Laura dont les yeux brillaient d'intelligence.


—     Bon, disons
que le gagnant de la troisième est le champion incontesté.


Erreur.


Lorsque
Laura annonça pour la troisième fois: « Echec et mat», il marmonna:


—
    Tu n'as pourtant pas dit que tu étais très bonne.


—
    J'ai menti par omi... ssion, expliqua-t-elle avec un sourire
malicieux.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 10


 


 


 


Le lendemain
de Thanksgiving, Laura arriva à la clinique à 5 h 50. Elle venait de réactiver
l'alarme lorsque l'on frappa à la porte.


—   Qui est là ? demanda-t-elle.


—   C'est moi,
James. Tu peux me laisser entrer un instant?


Le cœur de
Laura se serra. Isaiah lui avait demander de l'appeler si jamais James
cherchait à la voir seule. Elle sortit son portable de son sac.


—   Il faut
seulement que je te parle une minute, insistai t-il.


Paralysée
par l'indécision, Laura regarda fixement le téléphone. James... Malgré les
avertissements d'Isaiah,! elle avait du mal à imputer les divers incidents au
jeune homme. Il était peut-être amoureux d'elle, mais cela n'en faisait pas un
coupable. Toute son intuition le lui] disait.


En
soupirant, elle laissa retomber l'appareil dans son sac.


—             Une seconde. Il faut que je désarme le système.


Elle
revint à la console, éteignit l'alarme puis ouvrit la


porte. James
se hâta d'entrer. Il portait une parka bleue et le vent froid du matin avait
hérissé ses cheveux.


—   Bonjour,
dit-il en refermant la porte. Tu dois te demander ce que je suis venu faire...


Laura se
posait effectivement la question. Le soleil n'était pas encore levé et James
aurait dû profiter de son jour de congé pour faire la grasse matinée. Elle était
probablement folle de le laisser entrer mais, lorsqu'elle sonda le regard du
jeune homme, elle n'y vit rien de sinistre.


—     Il est très
tôt, remarqua-t-elle.


Il se
retourna pour verrouiller la porte.


—     Oui, c'est
vrai, dit-il en refaisant face à Laura. Je ne voulais pas qu'on me voie.


La phrase
troubla Laura. Heureusement, James ne lui laissa pas le temps de s'inquiéter.


—     C'est au
sujet de mon invitation à passer Thanksgiving ensemble, poursuivit-il. Quand
Isaiah m'a appelé ensuite, j'ai failli avoir une crise cardiaque.


—     Pourquoi ?


Il soupira
en se passant une main fébrile dans les cheveux.


—     Les
histoires d'amour sont interdites entre employés. J'ai cru qu'il allait me
renvoyer.


—     Oh non !
s'exclama Laura en plein désarroi.


—     Si ! affirma
James. Tu es très jolie, Laura, et nous nous plaisons, on ne peut le nier...
Mais je ne veux pas prendre le risque de perdre mon boulot. J'espère que tu
comprends.


Interloquée,
Laura ne sut que dire.


—     J'aime
vraiment ce travail, poursuivit le jeune homme. Isaiah est super sympa avec
moi. Il me laisse le temps d'étudier et, l'année dernière, il m'a même donné
des congés payés pour que je décroche le brevet de technicien en radiologie.
Lors de ma dernière évaluation, il a été question que j'aille à l'université l'année
prochaine pour devenir assistant à part entière, comme Belinda. Il me garderait
mon poste pendant mon absence et m'aiderait à payer les frais universitaires.
Pour moi, ce serait formidable.


—     Bien sûr,
acquiesça Laura que la générosité d'Isaiah ne surprenait pas.


—     Aussi, tu
peux comprendre que ce qu'il y a entre nous doit cesser avant que ça ne
devienne trop sérieux.


—     Oh... oui.


Il la
regarda dans les yeux.


—     Je crois que
ça aurait pu marcher super bien entre nous, Laura. Mais comment en être sûr à
cent pour : cent ? Alors qu'ici, mon avenir est quasiment assuré. Il suffit que
je ne fasse pas de sottises.


Laura eut
grand-peine à ne pas sourire.


—     Tu as
raison. Il vaut mieux que tu te tiennes tranquille, James.


—     Je regrette,
dit-il l'air mélancolique. Il y a bien eu quelques employés qui sont sortis
ensemble sans que ça se sache.


—     Ils ont eu
de la chance, s'empressa de répliquer Laura. Non, James. Le risque est trop
grand. Ton ave... nir est en jeu... Il y a des choses condam... nées d'avance,
c'est comme ça.


—     Oui, mais...


Il
s'interrompit, l'air de plus en plus triste.


Laura posa
une main sur son bras.


—     Nous pouvons
être amis. Ce n'est pas inter... dit, quand même ?


—Non, fit-il avec un petit sourire déçu. L'amitié, ça va.


—Alors, soyons amis, décréta Laura.


Il soupira
et se frotta le visage. Puis la regarda dans les yeux.


—     Isaiah ne
soupçonne rien, j'espère ? Il avait un drôle de voix quand il m'a appelé.


—              Non, non. Il
n'a aucune idée. C'est notre secret.


—     Merci,
Seigneur ! J'en ai eu des sueurs froides, quand il a téléphoné. Il a été très
aimable, mais j'ai cru percevoir un ton soupçonneux.


—     Non, je ne
crois pas. Isaiah a beaucoup de choses à penser. Ce devait être ça.


—     Je l'espère,
dit James en soufflant de soulagement. Nous sommes d'accord, alors ? Désormais,
nous sommes amis et rien de plus ?


—     Amis et rien
de plus... James, il est presque 6 heures, il faut que tu partes. L'alar... me
envoie un signal chaque fois que le code est comp... osé. Le régis... tre va
montrer que j'ai pris mon servi... ce en retard. Si tu pars tout de suite, je
pourrai dire que j'avais oublié quelque chose dans ma voitu... re.


—               Oh ! Merci
pour ta compréhension, Laura.


—     Je t'en
prie. Je suis conten... te que tu sois venu m'en parler.


—     Ça m'a paru la
moindre des choses. Ma décision te concerne autant que moi.


Laura souriait toujours lorsqu'elle réactiva l'alarme.
Isaiah ne s'était pas trompé sur un point : elle avait bel et bien été
l'héroïne d'une histoire d'amour, mais cela s'était passé à son insu.


Peu avant 10
heures, entendant un bruit de pas sur le ciment, Laura se retourna d'un bond.
Isaiah apparut à l'entrée de la cage où elle travaillait.


—               Pardon,
dit-il. Je ne voulais pas te faire peur.


—     Trop tard.
Que fais-tu là?


Il planta
les poings sur ses hanches. Sa veste en toile de jean laissait voir une chemise
écossaise et ses cheveux noirs retombaient en vagues soyeuses sur son front.


—     Cela fait
longtemps que tu n'as pas travaillé seule ici. Je voulais voir comment ça
allait.


Laura fut
touchée de sa sollicitude.


—     Ça va très
bien.


—               Pas de
problème ?


Un instant,
elle songea à lui cacher la visite matinale de James, puis elle opta pour la
franchise qui lui avait toujours paru la meilleure attitude, quelles que soient
les circonstances.


—     Ce n'est pas
vraiment un problème.


—     Qu'est-ce
qu'il y a ? demanda Isaiah, l'air plus grave.


—               James est
passé me voir, ce matin de bonne heure.


—     On s'était
mis d'accord pour que tu m'appelles aussitôt ! protesta Isaiah.


—     Excu...
se-moi. J'ai failli le faire. Mais je n'arri... vais pas à croire qu'il puisse
être dange... reux.


—     Et si tu
t'étais trompée ? Bon sang, Laura ! Un psychopathe peut passer de la
gentillesse à la barbarie en un clin d'œil. Il aurait pu te blesser, et ensuite
tu serais restée seule, inconsciente peut-être, pendant des heures avant que
quelqu'un vienne.


—     Mais ce
n'est pas un psycho... pathe. Mon intui.. tion disait vrai.


Elle raconta
sa conversation avec James.


—     Il a cru que
je l'appelais pour le virer ? s'exclama Isaiah en riant.


—     Oui. Et
c'est sans doute pour cette raison qu'il refu... sé ton invi... tation. Il
était sûr que tu nous épiais.


—     En tout cas,
il y a un point sur lequel je ne me suis pas trompé : il se croit amoureux de
toi.


Laura se
pencha pour caresser le chien malade avant de sortir de la cage.


—     Plus
mainte... nant. Pour sauve... garder son avenir, nous nous sommes mis d'accord
pour igno... rer nos senti... ments et nous conten... ter de l'amitié.


—     Un grand
sacrifice pour l'un comme pour l'autre j'imagine ? dit Isaiah en pouffant de
rire.


Laura le
regarda d'un air innocent.


—     Enorme ! Je
pense que James est un peu gêné de me préfé... rer sa situa... tion. Mais,
comme il l'a souli.. gné, notre rela... tion n'est pas une chose assu... rée
tandis que son boulot, si. J'ai dû applau... dir à tant de bon sens.


—     Tu es
vraiment très gentille. La plupart des femme lui auraient dit qu'il s'était
monté la tête et l'auraient envoyé se faire voir. Ou se seraient moquées de
lui.


Laura
abaissa le loquet et tira sur la porte pour vérifier qu'elle était bien fermée.


—     Pour quoi
faire, puisqu'il avait déci... dé de me laisser tomber ? C'est un gentil
garçon. Je n'ai pas voulu le blesser.


—     Oui, c'est
bien ce que je disais, tu es très gentille Tu as presque fini, non ? demanda-t-il
en consultant sa montre.


—     Presque.


—     Que
dirais-tu de déjeuner, même s'il est un peu tôt ?


L'invitation
la prit au dépourvu.


—             Déjeu... ner
? répéta-t-elle en lui jetant un regard interrogateur.


Il lui
décocha un sourire en coin, très juvénile, qui permit à Laura de deviner quel
charmant petit garçon il avait dû être.


—    Oui, tu
sais, dit-il en feignant d'enfourner de la nourriture dans sa bouche. Le repas
que la plupart des gens prennent au milieu de la journée. Tu as faim ?


Le petit
pain qu'elle avait avalé à 5 heures du matin était loin.


—    Je meurs de faim !


—             Alors,
viens. Je connais un excellent bistrot dans la Vieille Ville. La nourriture est
délicieuse et la vue sur la rivière superbe. Nous pourrons manger une soupe
chaude en regardant tomber les flocons.


—    Il neige ? s'exclama Laura.


—    C'est l'un
des inconvénients de travailler dans un grand bâtiment avec peu de fenêtres. Il
pourrait y avoir du blizzard, tu ne t'en rendrais même pas compte.


Tout en
roulant vers le restaurant, Isaiah se demandait quelle mouche l'avait piqué.
Déjeuner ? Qu'avait donc Laura pour lui vider ainsi le crâne ? Il neigeait,
bon, et alors ? Ce n'était pas parce qu'elle aimait la neige qu'il devait
manger une soupe assis devant une fenêtre.


Il lui
fallait absolument contrôler ses impulsions en ce qui la concernait. Il ne
cherchait pas à se marier mais, s'il n'y prenait garde, il allait se retrouver
avec une femme sur les bras. Un déjeuner rapide, se promit-il. Ensuite, il la
déposerait à la clinique pour qu'elle reprenne sa voiture, et ciao !


—    Stop ! cria-t-elle.


Le pied
d'Isaiah enfonça la pédale de frein. Tandis qu'il s'efforçait d'immobiliser le
lourd véhicule sur la chaussée verglacée, Laura détachait sa ceinture de
sécurité.


—             Mon Dieu ! Il va se
faire écra... ser ! s'exclama-t-elle en ouvrant sa portière.


Qui allait
se faire écraser ? Avant qu'Isaiah ait pu poser la question, Laura avait bondi
de la voiture.


—     Laura !


Doux Jésus !
Le cœur d'Isaiah remonta dans sa gorge lorsqu'il la vit contourner son pare-choc
en titubant.


—     Laura !


Il ouvrit sa
portière, voulut sauter à terre et se trouva retenu par sa ceinture qu'il avait
oublié de détacher. La voiture qui le suivait s'arrêta en dérapant à trois
centimètres de son pare-chocs.


—     Laura !
cria-t-il à nouveau lorsque ses bottes prirent enfin contact avec la chaussée
glissante.


Il aperçut
ses cheveux blonds à travers le rideau de flocons. Merde ! Elle courait en
plein milieu de la chaussée sans se soucier des véhicules qui freinaient sur le
verglas pour l'éviter.


—     Tu as perdu
la tête ? Reviens !


Ses cris ne
la faisant aucunement ralentir, il s'élança. Soudain, elle s'immobilisa et
écarta bras et jambes pour arrêter les voitures. Le temps qu'Isaiah la
rejoigne, la circulation s'était interrompue et Laura s'accroupissait pour
ramasser un énorme chiot.


—     Qu'est-ce
que tu cherches, bon Dieu de bon Dieu? A te tuer ? hurla-t-il.


—     Oh ! Isaiah,
regarde comme il est mignon ! s'écria- t-elle en embrassant la truffe de
l'animal.


—     Tu es
devenue folle ? fulmina-t-il.


Elle lui
décocha un regard stupéfait.


—     Il allait se
faire écra... ser. Il fallait bien que je le sauve.


Des coups de
Klaxon impatients commençaient à retentir.


—              Ne restons
pas là. Nous bloquons la circulation.


Laura le
suivit en resserrant les bras autour du chiot.


Un second
coup d'œil confirma à Isaiah sa première impression. C'était l'animal le plus
laid qu'il ait jamais vu. Dire qu'il était trop gros tenait de la litote. Ses
pattes avaient la taille de pelles et sa tête carrée promettait de devenir
massive. Affreux !


—     Les voitures
se sont arrêtées, tu peux le relâcher maintenant, dit Isaiah en s'apprêtant à
monter dans la Hurnmer.


Les yeux de
Laura s'arrondirent.


—              Je ne peux
pas faire ça !


Un mauvais
pressentiment étreignit Isaiah. Il la regarda dans les yeux par-dessus le capot
du véhicule.


—     Pourquoi ?
demanda-t-il, inquiet.


—              Eh bien...
parce que !


Il détestait
quand les femmes disaient ça. « Parce que. » Des ennuis s'ensuivaient quasi
automatiquement. Sa mère usait de cette tactique; Bethany et toutes ses
belles-sœurs aussi. Manquant d'arguments solides pour justifier une décision,
elles lançaient un « parce que » qui sous-entendait qu'aucun mâle ne pouvait
comprendre les subtilités de leur raisonnement car tous étaient mentalement
handicapés.


—     Laura,
dit-il d'un ton calme, il a sûrement un maître ou une maîtresse.


—              Non,
m'sieur. Il n'a pas de collier.


Bon sang !
Ignorant le bruit à présent continu des Klaxons que les conducteurs
maintenaient enfoncés, Isaiah regarda à nouveau l'animal. Des yeux au beurre
noir et des oreilles asymétriques, l'une partiellement noire et pliée en avant
sur l'œil droit, l'autre grise et dressée en l'air. Pouah !


—     Ça ne veut
rien dire. Certaines personnes attendent que le chien ait un peu grandi pour
lui mettre un collier.


—     Il a les
côtes saillan... tes. Pas question que je l'abando... nne ici. Il a failli être
tué !


Elle
regardait Isaiah comme s'il était soudain devenu un monstre.


—     Comment
peux-tu me deman... der ça ?


Certaines
voitures redémarraient malgré l'étroitesse


du passage
disponible. Tant pis. Il allait devoir remettre cette discussion à un autre
moment.


—     Monte. On
gêne tout le monde.


—              Avec le
chien ?


—     Oui, fit-il,
résigné.


Ils
repartirent. Laura berçait l'animal, en murmurant :


—   Pauvre, pauvre bébé !


Les
essuie-glaces chuintaient, accumulant la neige sur les côtés du pare-brise.


—   Tu ne peux pas le garder, chérie.


—   Je sais
bien. Mais je peux lui trouver un foyer... N'est-ce pas qu'il est mignon ?
dit-elle en frottant sa joue sur la tête du chiot.


Isaiah se
disait justement qu'aucune personne sensée n'adopterait cette pauvre bête.
Lui-même était le dernier à reprocher sa laideur à un chien, mais celui-là
méritait la palme. Laura le tenait comme un bébé, couché sur le dos dans le
creux du bras. Pas de doute, c'était un mâle. Et il deviendrait énorme. Il
avait les oreilles d'un rottweiler et la peau plissée du sharpei. Vu ses poils,
une dose généreuse de sang dalmatien faisait partie du mélange.


—             Bon, fit-il
d'un ton enjoué. On le dépose au refuge avant d'aller déjeuner ?


—             Non ! Que se passe... ra-t-il si personne ne l'adopte ?


Cela
voulait-il dire qu'elle aussi doutait du charme de l'animal ?


—             Un joli
petit chien comme ça ? Il ne restera pas en prison plus de deux jours.


Laura
pointa le menton.


—   Il n'ira pas à l'aba... ttoir !


—   Voyons,
Laura ! Aujourd'hui, les animaux recueillis sont dorlotés jusqu'à ce qu'ils
soient adoptés. Ils ont des litières comme à la clinique et tous les bénévoles
qui s'occupent d'eux aiment les animaux. La SPA a même un site pour montrer des
photos de chaque animal. Ils font de la publicité à la radio. C'est là que ce
chien a le plus de chances de trouver un bon foyer car les candidatures sont
très soigneusement étudiées.


—             Je trouve
qu'on devrait l'appe... 1er Pauvret, dit-elle. C'est gentil, tu ne trouves pas
? C'est d'ailleurs l'une des premières choses qui me soit venue à l'esprit
quand je l'ai vu. Le pauvre, pauvre bébé !


Isaiah gémit
intérieurement. Il ne s'était pas trompé en voyant dans ce « parce que » un
signe avant-coureur d'ennuis.


—     Cher...


Se rendant
compte qu'il abusait de cette dénomination, il s'interrompit et reprit d'une
voix exagérément patiente :


—              Laura,
réfléchis, s'il te plaît.


Il lui jeta
un coup d'œil et vit à son expression qu'elle n'était pas d'humeur à réfléchir.


—     Où vas-tu le
garder jusqu'à ce que tu lui trouves un foyer ?


Elle le
regarda fixement.
Lui. Reportant son attention sur la rue, il vit que le feu avait viré au
rouge et enfonça la pédale de frein. Le chiot faillit être expulsé des bras de
Laura et atterrir sur le tableau de bord.


—     Jésus Christ
!


—     Ça, c'est
tout à fait dépla... cé, protesta-t-elle avec chaleur. Ce n'est pas parce que
tu es vexé que tu as le droit d'invo... quer le Seigneur.


—     Pardon.


Depuis quand
agissait-elle comme sa mère ?


—     Mais je ne
peux pas avoir de chien chez moi, si c'est à ça que tu penses ! assena-t-il
d'un ton catégorique.


—     Ce n'est pas
un chien.


Exact.
C'était la version tachetée d'Attila le Hun.


—     Si ce n'est
pas un chien, qu'est-ce que c'est ?


—     Un minus...
cule chiot.


Minuscule...
Isaiah jeta un œil aux pattes disproportionnées qui pendaient du bras de Laura.


—     Eh bien, que ce soit un chiot ou un chien, peu importe.
Je ne peux pas le prendre. Sors-toi cette idée de la tête.


Quarante
minutes plus tard, Isaiah préparait un lit pour Pauvret dans l'appentis
métallique situé derrière sa maison. Tout en jetant un vieux coussin sur un tas
de couvertures usagées, il eut enfin l'explication de scènes étonnantes
auxquelles il avait assisté enfant. Comment un type costaud comme son père qui,
en dehors de chez lui, ne se laissait jamais marcher sur les pieds se
retrouvait-il toujours dominé par sa petite épouse fragile ?


Maintenant,
Isaiah en avait une vague idée. A aucun moment il n'avait proposé d'accueillir
Pauvret chez lui, et pourtant qu'était-il en train de faire ? Laura avait bien
manœuvré... Elle l'avait regardé d'une certaine façon, et il s'était entendu
marmonner: « Bon, d'accord, mais pas plus de deux jours. » Et voilà qu'il préparait
un lit pour un chiot qui avait manqué sa vocation pour la scène.


—   Oh ! trésor, tu seras bien ici, dit Laura de sa façon lente et douce. Tu
verras, Isaiah est veto. Il prendra bien soin de toi.


Pauvret
émit un petit bruit qui oscillait entre le gémissement et le grognement.


—             Attends ! s'exclama-t-elle soudain. J'ai peur qu'il ait
froid, ici.


Pas
question qu'il accueille dans la maison un animal qui n'était sûrement pas
propre !


—   Mais non! Il sera très bien. Les chiens sont très résistants.


—   Ce n'est pas un chien, mais un bébé.


C'était
aussi un bon comédien. Laura avait avalé l'appât, l'hameçon, la ligne et le
bouchon et Isaiah ne parvenait pas à lui dire non. Pourquoi ? Il n'avait jamais
eu de mal à refuser quelque chose à une femme. On pouvait dire: « Non », tout
simplement. Ou bien: « N'y compte pas, poupée. » En cas d'urgence, il lui était
même arrivé de lâcher: « Fichtre non ! » Or, avec Laura, aucune de ces versions
ne trouvait le chemin de ses lèvres.


—   Tu as une couverture chauffante ?


Bon
sang! Dans deux minutes, elle allait lui demander d'accueillir ce corniaud dans
son lit.


—   Il n'a pas besoin d'une couverture chauffante, Laura. Il traînait dans
les rues. Pour lui, cet appentis est comme un palace.


—   Oh ! trésor... murmura-t-elle. J'aimerais tant pouvoir t'emmener chez
moi !


—   Il sera très
bien, je t'assure. Et il a de quoi manger, répliqua Isaiah en désignant le sac
de croquettes enrichies qu'ils étaient allés chercher à la clinique. Ce truc-là
n'est pas bon marché, tu sais. C'est la version canine de la côte de bœuf. Il a
de l'eau et des os à mâcher, sans parler d'un lit douillet. Il sera très bien
ici, pour deux jours. Le temps que tu le fasses adopter, conclut-il afin de
bien enfoncer le clou.


Laura
hocha la tête et embrassa le crâne de l'animal.


—   Tu seras très bien, Pauvret. Oui, oui.


Le chiot
gémit et tendit le cou afin de lécher le visage de Laura. Isaiah se redressa et
posa les mains sur ses hanches posture typique d'un mâle Coulter qui se sentait
débordé. Il avait vu son père et ses frères mariés l'adopter lorsqu'ils
s'efforçaient de raisonner leurs épouses.


—             Je ne sais
pas ce qu'il en est pour toi, mais moi je meurs de faim. Laissons Pauvret
gueuletonner et allons manger quelque chose.


Grognement,
gémissement, grognement... Ce clébard avait décidément un quotient intellectuel
très élevé et, dans une vie antérieure, il avait sûrement tenu le rôle de
Roméo, songea Isaiah.


—             Viens,
chérie. J'ai accepté de l'accueillir deux jours. Il est très bien installé. Que
veux-tu de plus ?


Le
regard de Laura lui fit regretter sa question.


—             Je me
sentirais mieux s'il était au chaud, dans la maison. Il est si petit, si
faible... Quel genre d'individu a pu abandonner ce bébé en plein milieu de la
rue ?


Isaiah
passa la main dans ses cheveux.


—             Je ne sais
pas pourquoi les gens abandonnent les animaux. Encore moins les chiots,
finit-il par répondre.


L'aveu
l'obligea à analyser sa propre réaction. Il était vétérinaire et consacrait
chaque heure de chaque journée ouvrable au bien-être de toutes sortes
d'animaux. Pourquoi celui-ci suscitait-il son ressentiment ?


Sans doute
parce que Laura s'était mise en danger pour le sauver. Au souvenir de sa folle
course en plein milieu de la circulation, parmi les voitures qui dérapaient sur
le verglas, son cœur se serra.


—             Il sera très
bien ici pour le moment, dit-il. J'ai pris mon après-midi. Après le déjeuner,
je passerai voir comment il va.


Laura
soupira puis elle plongea les yeux dans ceux du chiot et son expression
s'éclaira de tendresse.


—             Il est vraiment chou. Tu ne trouves pas ?


Isaiah
examina attentivement l'intéressé. Bon, d'accord, il était touchant, il devait
bien l'admettre. Certains bébés et certains chiots étaient si laids qu'ils en
devenaient émouvants.


 


Après le
déjeuner, Isaiah déposa Laura dans le parking de la clinique et reprit le
chemin de sa maison. Il venait de s'engager sur la route du Vieux Moulin
lorsque son beeper sonna. Il s'arrêta, écouta le message et fit demi- tour.
Lors d'un raid dans la poubelle de ses maîtres, un chien s'était régalé de
restes de dinde enveloppés dans du papier alu et l'on craignait qu'il n'ait
avalé plus de papier que de viande.


Belinda le
rejoignit en chirurgie. Selon la radio, l'oclusion se situait dans le gros
intestin et l'opération s'avéra relativement compliquée. Lorsque tout fut
terminé, Belinda lui adressa un sourire engageant.


—             Que
dirais-tu d'un hamburger? Il est temps de se restaurer et je meurs de faim.


L'ambiance
d'un bistrot ne prêtant pas à de fausses interprétations, Isaiah aurait aimé
pouvoir accepter, ne serait-ce que pour remercier Belinda d'avoir sacrifié son
après-midi.


—             Je suis
désolé. J'ai un pensionnaire chez moi et il faut que j'aille voir comment il
va.


—             Un
pensionnaire ? répéta-t-elle, les yeux brillants de curiosité.


Isaiah
raconta le sauvetage mouvementé de Pauvret.


—             Oh! c'est
touchant! s'exclama Belinda. Pauvret. Quel nom charmant !


—    C'est la
seule chose charmante qu'il ait, dit Isaiah qui décrivit l'animal. Il est
vraiment affreux. Laura est convaincue de lui trouver un foyer, mais j'en
doute.


—    Oh ! voyons,
il ne peut pas être aussi affreux que ça ! protesta Belinda en souriant. Dans
le pire des cas, elle n'aura qu'à le garder.


—    C'est
impossible. Même si sa propriétaire lui en accordait la permission, son
appartement ne convient pas du tout.


—    Tu y es allé ?


—    Oui, deux
fois, répondit Isaiah en revoyant les deux petites pièces pleines de bibelots
fragiles que la queue du chien aurait vite fait de balayer. Il n'y a pas de
jardin clos et, à l'intérieur, on a à peine la place de se retourner. Ça ne
marchera jamais.


—    Dommage.
Espérons qu'une âme charitable l'accueillera. Pauvre bestiole...


Une heure
plus tard, Isaiah découvrit que la « pauvre bestiole » avait fait des ravages
dans l'appentis. Un lot entier de rouleaux de papier absorbant n'avait pas
résisté aux dents du chiot. On aurait dit que l'intérieur du petit édifice
avait été bombardé de confettis. Isaiah se serait contenté d'un haussement
d'épaules si, en branchant l'aspirateur pour nettoyer tout ça, il n'avait pas découvert
deux coups de dents dans le tuyau. Pis encore, son sac de sport avait été
éventré et les attaches en Velcro de ses chaussures de ski à trois cents
dollars systématiquement arrachées.


—             Non ! cria-t-il. Pas mes godasses !


L'air à la
fois innocent et indifférent, roulé en boule sur son coussin, Pauvret se
reposait de ses exploits. Isaiah se campa devant lui.


—    Espèce de
petit salopard ! Qu'est-ce que tu as bousillé d'autre pendant mon absence ? Je
t'ai laissé des os à mâcher. Pourquoi tu ne t'es pas fait les dents là-dessus ?


La réponse
du chiot fut un grognement. Bondissant de sa couche, il planta les dents dans
le jean d'Isaiah et tira.


—   Arrête !
Lâche-moi. Je suis très fâché et je n'ai pas envie de jouer. Lâche, j'ai dit!


Finalement,
pour sauver son jean, il n'eut d'autre choix que de ramasser le chiot qui
entreprit immédiatement de lui lécher la figure, sans toutefois cesser de
grogner.


—             Elle aurait
dû t'appeler Grognon. Ou mieux, Pot de Colle !


Tournant sur
place pour évaluer les autres dégâts, il vit avec soulagement que sa tente
avait échappé à l'attention du vandale.


—     
Bon, j'ai vu de quoi tu es capable... Tu dormiras dans la buanderie en
attendant que Laura te trouve un foyer.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 11


Une série
d'aboiements aigus, suivie de gémissements lugubres tira Isaiah du sommeil. Il
se retourna, regarda son réveil et tira l'oreiller sur sa tête : 2 heures du
matin ! L'un des rares jours où il pouvait dormir tout son soûl, ce misérable
clébard voulait le faire se lever à 2 heures du matin ? Pas question.


Comme s'il
avait deviné qu'Isaiah avait recouvert ses oreilles, Pauvret augmenta le
volume. « Wouah, wouah, wouah! Ouououh... » Le son envahissait la maison,
ricochait sur les murs, prenait de l'ampleur. Isaiah empila deux oreillers mais
ne parvint qu'à s'asphyxier à demi. Il alla même jusqu'à compter les aboiements
comme des moutons pour tenter de se rendormir.


Finalement,
rejetant ses couvertures sur le côté, il sortit du lit et traversa la maison à
grandes enjambées furieuses.


—             Très bien,
tu as gagné, petit salopard ! dit-il en ouvrant la porte de la buanderie. Mais
ce n'est que pour deux nuits. Compris ? A la minute où Laura t'aura trouvé une
famille, tu sors d'ici !


Tandis qu'il
prononçait ces paroles énergiques, son pied nu écrasa une substance froide et
glissante.


—             Putain !


Trop loin du
mur pour atteindre l'interrupteur, il devina cependant à l'odeur qu'il se
tenait au milieu d'un champ miné d'excréments. Un brusque changement
d'alimentation provoquait souvent des désordres intestinaux chez les jeunes
chiens, se rappela-t-il un peu trop tard.


—             Putain !
répéta-t-il tandis que la substance s'insinuait entre ses orteils.


Une heure
plus tard, la buanderie était propre, L'homme et le chiot aussi, et tous deux
se couchaient pour une grasse matinée hivernale dans le lit du maître de
maison. Blotti contre un corps chaud, Pauvret ne pleurerait pas et Isaiah se
réveillerait si le chien manifestait le besoin de sortir.


—             Ne t'habitue
pas à ça, marmonna-t-il en fermant les yeux.


Pauvret émit
un petit grognement satisfait et fourra sa truffe humide sous le bras d'Isaiah.


Au cours de
la semaine suivante, Isaiah ne cessa de répéter ce refrain et toutes ses
variantes :


—             C'est
temporaire. Je n'ai vraiment ni besoin ni envie d'un chien. Compris ?


Ces
proclamations suivaient généralement un événement notable, tel que l'achat du
lit de Pauvret, un énorme panier tapissé de coussins recouverts de peau de
mouton, ou après une visite au magasin de jouets pour animaux où Isaiah et
Pauvret se rendaient après avoir quitté la clinique. Parce que Isaiah emmenait
le chien au travail. C'était la solution la plus pratique car, laissé seul, il
mâchonnait tout sauf ses jouets. A la clinique, il n'était jamais seul et il
n'y avait pas grand-chose à saccager. C'était aussi l'endroit idéal pour lui
enseigner la propreté grâce aux sols lessivables et au nombre d'adultes
attentifs qui pouvaient l'emmener dehors avant l'accident.


—             Je ne vais
pas garder ce chien, disait Isaiah à qui voulait l'entendre.


Au
début, il était sincère.


Toutefois,
au bout d'une semaine, un lien s'était forgé entre l'homme et l'animal qui
n'étaient séparés que lorsqu'une porte se refermait sur le nez du dernier.
Isaiah découvrit que la présence d'un chien faisait paraître les pièces de sa
maison moins vides. Pauvret aimait particulièrement le moment du retour. Il
sautait de la voiture et se ruait vers la maison; parfois, ses pattes étant
encore un peu courtes, il disparaissait entièrement dans un amas de neige. Dès
qu'Isaiah avait ouvert la porte, le chiot courait comme un fou de pièce en
pièce en aboyant de joie avant d'aller renifler ses jouets.


—    Quelqu'un a répondu à l'annonce ? demanda Isaiah la seconde semaine à
Laura.


L'annonce
à laquelle il faisait allusion était une brève description de Pauvret dans la
rubrique Perdu-Trouvé du
Central Oregon Bargain Shopper, un hebdomadaire gratuit que tout le monde lisait.


—              Non, répondit Laura. Je pose la question à Val tous les
jours, mais pour le moment, personne n'a appe...lé.


A
la fin de la semaine, Isaiah prit une décision qui ne surprit que lui-même.


—              Annule l'annonce, dit-il à Laura. Personne ne va le
réclamer et je doute que tu lui trouves un foyer. Je vais le garder.


—    Vraiment ? s'exclama-t-elle en retenant un sourire. Tu es sûr ? Mes amis
Kessler jouent encore avec l'idée de le prendre.


Isaiah
fronça les sourcils et fit non de la tête.


—    Ce n'est pas les chiens perdus qui manquent. Qu'ils en prennent un autre
! Pauvret s'est habitué à moi. Ce serait méchant de le déraciner à nouveau.


—    Tu le trouvais pourtant très laid, l'asticota Laura. Tu ne préfère...
rais pas un autre chien ?


—    Tu jubiles, hein ? Je ne l'aimais pas au début, c'est vrai. Mais j'ai
bien le droit de changer d'avis, non ?


—    Bien sûr.


A
cet instant, Pauvret entra dans le chenil. Apercevant Isaiah, il bondit dans
l'allée centrale en grognant de joie et en agitant sa queue avec tant d'énergie
que tout son corps en tressautait. Laura s'accroupit pour le caresser.


—              Alors, tu auras un chien de clinique au lieu d'un chat,
comme les autres vétos. Il avait besoin d'un foyer, et toi d'un chien à aimer.
C'est le destin.


—    Peut-être.


Isaiah
s'accroupit
aussi et l'animal geignit de plaisir sous leurs caresses.


—             Je ne savais
pas que j'avais besoin d'un chien. Mais c'est vrai, j'aime bien l'avoir avec
moi. C'est bizarre, mais les meilleures choses me sont toujours arrivées
lorsque je m'y attendais le moins.


Laura
reçut
un baiser de chien sur la bouche. Elle s'essuya en riant. Le regard grave d'Isaiah
lui
fit reprendre son sérieux.


—             Qu'y a-t-il ?


—             Rien, dit-il. Je réfléchissais.


—             À quoi ?


Une
lueur malicieuse éclaira le regard d'Isaiah.


—             A moi de le
savoir et à toi de le découvrir.


 


Ce qu'il ne
pouvait lui dire, ce qu'il avait lui-même du mal à admettre, c'est qu'elle
était précisément l'une des choses merveilleuses qui lui étaient arrivées sans
qu'il s'y attende. Sans elle, la clinique n'étincellerait pas de guirlandes de
Noël, aucune fête n'aurait été organisée pour le personnel, les placards et le
réfrigérateur seraient vides et il n'aurait pas de chien.


Sans
Laura... Depuis qu'il l'avait embauchée, un soir d'octobre, elle n'avait cessé
de bouleverser son existence. Tous les employés de la clinique semblaient plus
gais. Les pauses-café n'étaient plus de brefs intermèdes où chacun se hâtait de
boire un breuvage trop amer. Grâce à Laura, il y avait de la crème et du sucre,
des cookies, des beignets, des petits pains à la cannelle, tous ayant le bon
goût des pâtisseries faites à la maison. Lui-même, comme il se restaurait à présent
pendant la journée, était moins épuisé le soir.


Laura. Il
avait du mal à se rappeler comment les choses se passaient à la clinique avant
son arrivée. A croire qu'elle avait toujours fait partie de sa vie.
Heureusement, aucun autre incident fâcheux ne s'était produit pendant son
service. S'il y avait eu complot - et Isaiah en était convaincu - le
renforcement des mesures de sécurité et le petit discours que Tucker et lui
avaient tenu au personnel avaient découragé le coupable.


Une fin
d'après-midi de la mi-décembre, Isaiah allait clore sa journée lorsqu'on lui
amena une chienne rottweiler sur le point de mettre bas. Le travail avait
commencé alors qu'elle était seule et, ainsi que cela arrive parfois lorsqu'il
s'agit d'une première portée, des complications avaient provoqué une
hémorragie. Le temps que ses maîtres rentrent, elle était exsangue. Dès qu'il
vit les gencives pâles, les lèvres froides et le regard terne, Isaiah comprit
qu'à moins d'un miracle, il ne la sauverait pas.


—             Vite, tout le monde au bloc ! cria-t-il.


Susan
prépara la chienne pendant qu'Angela et Belinda enfilaient une blouse. Hélas !
toute cette agitation ne servit à rien. La pauvre bête, qui avait perdu trop de
sang, mourut dès le début de l'intervention.


Isaiah en
était malade. C'était une belle chienne, de pure race. Il laissa ses assistants
s'occuper des chiots et se rendit dans la salle d'attente pour parler aux
maîtres. La femme sanglotait sur l'épaule de son mari dont le manteau était
souillé de sang.


—             Mon Dieu !
j'espère qu'elle va s'en sortir, gémissait-elle. Ma pauvre, pauvre Phœbe...


—             Bonjour, dit Isaiah. Je suis le Dr Coulter.


L'homme
repoussa doucement sa femme pour serrer


la main
d'Isaiah.


—   Comment va-t-elle, docteur?


—             Elle est
entrée en travail pendant notre absence ! s'écria son épouse.


—             Ah. fit Isaiah. Ce sont des choses qui arrivent.


Il s'abstint
de faire remarquer que laisser seule une chienne dont le terme approchait était
irresponsable. Cette leçon-là, ces gens ne risquaient pas de l'oublier.


—             Quand nous sommes
rentrés, reprit la femme en reniflant, il y avait du sang partout et elle ne
bougeait plus.


L'expérience
avait appris à Isaiah qu'il valait mieux donner les mauvaises nouvelles
rapidement et simplement.


—              Je regrette,
mais Phœbe ne s'en est pas sortie.


La femme se
couvrit le visage de ses mains ; l'homme émit un bruit étrange et baissa la
tête.


—     Nous avons
fait de notre mieux, mais il était trop tard. Elle est morte sur la table
d'opération.


—     Je n'aurais
jamais dû la laisser seule ! gémit la femme en fondant en larmes. O
Dieu
! ma pauvre Phœbe...


—     On ne peut
pas prévoir ce genre de complications, dit Isaiah. Il est facile après coup de
se dire qu'on aurait dû faire ceci ou ne pas faire cela, mais cela ne sert qu'à
nous rendre un peu plus malheureux. Ce dont vous devez vous souvenir, à
présent, c'est que vous l'avez aimée et choyée. Tous les chiens n'ont pas cette
chance.


—     C'est vrai,
chérie, dit le mari. Ne te fais pas de reproches. Nous ne pouvions pas deviner
qu'elle aurait des problèmes.


Isaiah
attendit que les sanglots de la femme s'apaisent un peu, puis reprit :


—     Je ne sais
pas si cela vous réconfortera, mais nous avons pu sauver les petits de Phœbe.


—     Vous les
avez sauvés ? s'exclama la femme, les yeux brillants d'espoir.


Isaiah
sourit.


—     Elle vous a
laissé treize magnifiques petits. Je me suis contenté de leur jeter un coup
d'œil avant de venir vous parler mais ils m'ont tous eu l'air en parfaite
santé.


La femme
adressa à son mari un sourire tremblant.


—     Oh, Stanley,
tu entends ? Ses bébés sont vivants.


Stanley
secoua la tête.


—     Leur mère
est morte, Nan. Nous ne pouvons pas nous charger de treize chiots avec tout le
travail que nous avons, toi et moi.


—     Il existe du
lait en poudre pour chiot, signala Isaiah. Il suffit de leur donner le biberon
toutes les deux heures.


—              Toutes les
deux heures ? répéta Nan. Nuit et jour ?


—             Oui. On peut
les sevrer au bout de quatre semaines. Ce sera un mois très dur, je ne veux pas
vous mentir. Mais Phœbe était une très belle chienne. A mon avis, ses petits
vaudront beaucoup d'argent. Peut-être que, vu le rapport financier d'une telle
entreprise, l'un de vous pourrait se permettre de lâcher son travail pendant un
mois.


Stanley
fit non de la tête.


—             Je peux
m'absenter pour les urgences, mais la mort d'un chien ne peut pas passer pour
telle. Et toi, tu as un vernissage dans deux semaines, ajouta-t-il en se
tournant vers sa femme. Ce n'est pas le moment de tout laisser tomber.


—   J'ai une
galerie de tableaux, expliqua Nan en s'essuyant les joues.


—             Ah, fit Isaiah.


C'était son
mot préféré dans de tels moments. Si dépourvu de sens que les gens pouvaient
l'interpréter comme cela leur convenait.


—             Vous savez
comment c'est, poursuivit Stanley en se frottant le front comme s'il avait mal
à la tête. En ce moment, nous sommes débordés, ma femme et moi... Il faut être
sérieux, chérie. Ce n'est vraiment pas possible.


—             Tu veux
qu'on nous les tue ? s'écria son épouse d'une voix stridente.


—             Y aurait-il
parmi vos employés quelqu'un qui serait d'accord pour s'occuper d'eux ? demanda
Stanley à Isaiah. Vous avez raison, Phœbe était une chienne magnifique, issue
d'une lignée très pure. Ses chiots pourront se vendre entre dix-huit cents et
deux mille cinq cents dollars pièce.


—             Je ne peux
rien vous promettre mais je vais poser la question.


—             Ensuite,
nous ne reprendrions qu'un seul chiot et la personne pourra vendre tous les
autres. Qu'en dis-tu, Nan ?


—             Oh oui ! Ce
serait parfait, balbutia celle-ci avec un sourire hésitant.


—   Je vais
interroger le personnel, promit Isaiah. Mais... s'il n'y a pas de volontaire,
que voulez-vous que je fasse ?


L'expression de Stanley s'assombrit.


 — S'il n'y a personne, nous n'aurons pas le choix,
faudra les endormir.


Personne ne
se porta volontaire. Isaiah ignorait quelles étaient les raisons des employés
de Tucker, mais dans son aile tout le monde avait un empêchement. Trish refusa
en pleurant la proposition mais entre le boulot, un mari, deux enfants et une
paire d'airedales exubérants, elle n'avait pas une minute de libre. Susan vivait
avec sa mère dans un appartement trop petit pour accueillir treize chiots. Les
animaux étaient interdits dans l'immeuble de Belinda. C'était aussi le cas pour
Angela, James et Mike.


Isaiah
songea à élever lui-même les chiots, mais lorsqu'il réfléchit aux détails
pratiques, il comprit que l'idée était folle. Des animaux aussi jeunes avaient
besoin d'être nourris fréquemment. Toutes les deux ou trois heures, pendant les
deux premières semaines. Il ne pourrait donc pas s'en séparer et devrait les
ramener chez lui tous les soirs afin de respecter ce rythme. Que ferait-il si
on l'appelait pour une urgence ? Il ne pouvait pas trimballer constamment
treize chiots.


Le cœur
lourd, il venait de remplir une seringue du produit mortel lorsque Laura entra
dans la salle. Il en fut surpris et surtout très embêté.


—             Bonjour !
dit-elle en traversant la pièce pour aller faire l'inventaire du réfrigérateur.


—             Que fais-tu
encore ici ? demanda Isaiah d'un ton plus sec qu'il ne l'aurait voulu. Tu
devrais être partie depuis deux heures.


—             Je suis
restée avec Rambo. Il a toujours mal à la patte.


Rambo, un
pitbull au sang un peu mélangé, s'était fracturé une patte en sautant d'une
terrasse sur le trottoir en ciment. Que Laura s'attarde lorsqu'un animal avait
besoin de réconfort n'était pas inhabituel, mais Isaiah aurait préféré qu'elle
ignore ce qu'il s'apprêtait à faire. La voir pleurer ne lui faciliterait pas la
tâche. Mieux valait attendre qu'elle s'en aille.


Elle entra
dans le vestiaire et en ressortit en enfilant sa parka. C'est à ce moment-là
que son regard tomba sur les chiots.


—     Oh ! comme
ils sont mignons !


Sa
propriétaire interdisant les animaux domestiques, Isaiah ne lui avait pas
proposé de se charger de la portée.


—     Ne les
regarde pas, dit Trish en reniflant. Cela ne fera que te briser le cœur. Isaiah
doit les supprimer.


—     Quoi ?
s'écria Laura les yeux écarquillés d'horreur. Qu'est-ce qu'ils ont ?


—     Rien,
répondit-il. Leur mère est morte. Leurs maîtres travaillent tous les deux et
n'ont pas le temps de les nourrir au biberon. Or, durant les premiers jours, la
tétée a lieu toutes les deux heures, puis toutes les trois heures, j'usqu'au
sevrage.


Laura posa
une main sur l'un des chiots. Isaiah comprit à son expression qu'elle cherchait
frénétiquement un moyen de se charger du boulot.


—     Oublie,
chérie. Ta proprio piquerait une crise.


Il tapota la
seringue pour faire jaillir une goutte du produit anesthésique.


—     Ça arrive,
malheureusement. C'est la face noire de la médecine vétérinaire. Parfois, quand
je pars d'ici, je suis sur un petit nuage. Ce soir, c'est l'enfer.


—               Non, murmura
Laura.


Elle le
regarda dans les yeux et répéta plus fort :


—     Non. Tu ne
peux pas les tuer, Isaiah. Dans trois ou quatre semaines, ils seront assez
grands pour se nourrir sans aide.


—     Chérie, que
puis-je faire d'autre ?


Chérie?
Quelle mouche le piquait d'employer ce terme à tout bout de champ ? se demanda
Isaiah.


—     Tu ne peux
pas les prendre chez toi, poursuivit-il. Personne ne le peut. Treize chiots !
Réfléchis.


Laisse-moi
passer un coup de fil à ma grand-mère, dit-elle d'une voix tremblante. Je
pourrais les garder chez elle.


—     D'accord,
vas-y. Ce n'est pas comme si je tenais absolument à faire cette sale besogne.


Laura
regagna le vestiaire pour téléphoner. Lorsqu'elle revint, ses yeux brillaient
de larmes et son menton tremblait. Elle s'approcha de la table, prit l'un des
bébés à la face ridée et porta son petit corps noir à sa joue puis le reposa
sur la serviette.


—     C'est non.
Elle a des tapis neufs qu'ils risquent de salir s'ils sortent de leur panier,
dit-elle avant de s'enfuir en courant.


La porte
claqua derrière elle avec tant de force qu'elle vibra sur ses gonds. Isaiah
regarda pensivement le chiots. Merde ! Il détestait cette partie de son
travail.


—     Peut-être
que quelqu'un du refuge les prendrait, suggéra Trish avec un enjouement forcé.


—     On pourrait
appeler, acquiesça Belinda.


—     On pourrait
appeler aussi d'autres vétérinaires, intervint Angela. Il y a sûrement
quelqu'un quelque part qui aimerait gagner un peu d'argent tout en faisant une
bonne action.


Isaiah se
dirigea vers la poubelle et glissa la seringue dans l'ouverture du couvercle.


—     J'ai une
meilleure idée. Sors une couverture de l'armoire chauffante, Trish, et recouvre
les chiots. Je ne veux pas qu'ils prennent froid pendant que je m'absente.


—     Où vas-tu ?
demanda-t-elle.


—     Je reviens tout de suite, répondit-il avec un sourire
mystérieux.


Laura
s'apprêtait à monter dans sa voiture lorsqu'un cri l'immobilisa. Reconnaissant
la voix d'Isaiah, elle se retourna. Tout en enfilant son blouson, il se
dirigeait vers elle.


—              J'ai une proposition à te
faire, dit-il. Laura jeta son sac dans la voiture. Déchirée entre la colère et
la tristesse, elle luttait contre les larmes.


—              Laquelle ?


—              Prépare-toi
à entendre une idée complètement folle.


Les yeux
d'Isaiah brillaient comme de l'argent fondu dans la pénombre, offrant un vif
contraste avec ses cheveux noirs et sa peau bronzée.


—   Que
dirais-tu de t'installer chez moi pour t'occuper des chiots en attendant qu'on
puisse les sevrer ?


Laura
entendit les mots mais durant un instant leur signification dansa dans sa tête
comme des gouttelettes d'eau sur un grill brûlant.


—   Quoi ?


Le
sourire d'Isaiah s'élargit.


—   Je t'ai dit
que c'était une idée folle, mais pas tant que ça si on y réfléchit. Je n'ai que
des planchers rustiques ou du carrelage. Les chiots ne pourront rien abîmer.


—   Tu veux que
je m'installe dans ta maison ? demanda- t-elle, abasourdie.


—   Oui. Quand
je l'ai fait construire, j'ai prévu large et voulu cinq chambres. Un jour plus
tard, bien sûr j'espère me marier et avoir une famille. Aussi, je ne manque pas
de place. Mon frère Jake a une petite piscine en plastique, juste de la taille
qu'il faut pour coucher une portée de chiots. Il suffira de tapisser le fond
avec des serviettes et les flancs lisses les empêcheront d'en sortir. Quand ils
seront plus grands, nous achèterons une niche portable dont nous recouvrirons
le fond de papier journal.


Laura
en restait muette.


—             La
pire des corvées sera de les emmener quand tu viendras travailler,
poursuivit-il. Mais une fois ici, tu pourras les installer au chenil. Et ça
m'étonnerait que tu ne trouves pas des volontaires pour donner les biberons.


Depuis le
début, Laura luttait contre les sentiments que lui inspirait cet homme. Elle
venait de perdre définitivement la guerre. Il était si généreux ! Ne pas
l'aimer était impossible. Elle eut envie de lui jeter les bras autour du cou et
de l'embrasser.


Toutefois,
s'installer chez lui était périlleux. Comment espérer contrôler ses sentiments
si elle le voyait constamment, non seulement au travail mais aussi à la maison
? Ils prendraient sûrement leurs repas ensemble, et parfois regarderaient la
télévision côte à côte. Soumise à la tentation mais dans l'impossibilité de
satisfaire ses désirs, elle se trouverait dans la situation d'un amateur de
chocolat installé à demeure dans une chocolaterie avec l'interdiction de
toucher à quoi que ce soit.


Mais comment
refuser alors que treize petites vies dépendaient de sa réponse ? Oui, elle
devait protéger son cœur, mais à quel prix? Si prendre soin d'elle-même
entraînait la mort des chiots, c'était disproportionné.


—             Allons
! insista-t-il en riant. Ce n'est pas comme si j'étais un inconnu. Je te
ficherai la paix, c'est promis.


—             Ce
n'est pas ça qui m'inquiète.


Menteuse...
Le cœur de Laura se serra.


—             C'est
très gentil, Isaiah. Comment pourrais-je dire non ?


—             Alors,
c'est entendu, dit-il. Pour le lait en poudre, je vais piocher dans les
réserves de la clinique. Il faudrait que l'un de nous aille acheter des
biberons pour poupée. En attendant, on peut se servir de seringues.


—             Il
faut que je passe chez moi prendre quelques vête... ments. Et mon frigo !
s'exclama Laura. Je ne peux pas laisser pourrir toutes mes provi... sions !


—             Pas
de problème. Fais ce que tu as à faire. Moi, en rentrant, je m'arrêterai en
chemin chez Jake pour prendre sa petite piscine. Les chiots et moi, nous nous
débrouillerons très bien en t'attendant. Quand tu auras fini chez toi, peux-tu
te charger d'acheter les biberons de poupée ?


Il lui
décrivit le modèle dont ils allaient avoir besoin.


—             Pour
nous simplifier la vie, prends-en treize. Tu me donneras la facture, je te
rembourserai.


—             Je
ne suis allée qu'une fois chez toi, quand on a dépo... sé Pauvret. Je risque de
me perdre.


—
Viens, dit-il en désignant la clinique du menton. Je vais te faire faire
un plan.


 


 


La soirée de
Laura fut trépidante. Après être passée chez elle pour ôter du frigo ce qui
risquait de s'abîmer et emballer quelques affaires, elle se mit à la recherche
des biberons, ce qui s'avéra beaucoup plus difficile qu'elle ne l'avait
imaginé.


Il était
presque 8 heures lorsqu'elle arriva chez Isaiah. De nuit, la grosse maison en
rondins avait un aspect très différent. Les portes-fenêtres surmontées de
pignons pointus répandaient une lumière dorée sur la neige. D'autres
portes-fenêtres ouvraient sur le balcon de l'étage.


Pauvret et
Isaiah sortirent de la maison, l'un en aboyant et l'autre en souriant. Tous
deux dévalèrent les marches du porche pour accueillir Laura.


—             J'avais
peur que tu te sois perdue ! dit Isaiah.


—             Non,
ton plan était bon.


Elle sortit
de la voiture un carton qu'elle posa sur le toit puis se pencha à nouveau pour
attraper un gros fourre-tout et un sac en plastique.


—             Trouver
les bibs a pris plus de temps que prévu.


—             Les
petites filles ne jouent plus à la poupée comme autrefois. Tu en as quand même,
j'espère ?


—             Treize,
répondit Laura en brandissant le sac. C'est le vendeur qui les a comptés.
J'espère qu'ils feront l'affaire.


Isaiah prit
le sac et l'ouvrit à la lumière du porche.


—     
Parfait !


Les bras
chargés, Laura referma la portière d'un coup de hanche.


—             J'ai
dû faire cinq boutiques avant de les trouver.


—             Cinq
? Tu dois être fatiguée, dit-il en prenant le carton posée sur le toit de la
Mazda.


—             Un
peu.


Il leur
fallut deux voyages pour transporter les courses et les bagages de Laura
jusqu'à la maison. Chemin faisant, Isaiah raconta qu'il avait nourri les chiots
à la seringue avant de les installer dans la piscine.


—   J'ai appelé
les maîtres de leur mère. Ils ont confirmé qu'une fois le sevrage effectué, ils
aimeraient en choisir un. Tu pourras vendre les autres et garder l'argent.


Lorsque
Laura entendit combien chaque chiot pouvait rapporter, elle n'en crut pas ses
oreilles.


—     Quoi ?


—     Tu as bien
entendu. S'ils vivent tous, et je ne vois pas pourquoi ce ne serait pas le cas,
ce sera une entreprise très profitable.


Laura
n'avait pas pensé une seconde à la récompense financière.


—     Je ne savais
pas qu'un chien pouvait valoir aussi cher.


—     Ça dépend de
la pureté du sang. Le père et la mère étaient dignes de figurer dans des
concours. Certains des chiots atteindront un prix très élevé.


Isaiah
referma la porte et désigna la maison d'un grand geste de la main.


—     Bienvenue
dans mon humble demeure.


Laura
regarda le living-room, d'autant plus vaste qu'il était presque vide. Un lustre
en fer forgé pendait de la poutre centrale. Sa lumière douce s'ajoutait à celle
d'un feu qui pétillait dans la cheminée en pierre. Deux fauteuils poire
s'affalaient devant le foyer surélevé. A part une télévision à grand écran, il
n'y avait pas d'autre meuble.


—     C'est une
belle maison.


Belle mais
vide, se garda-t-elle d'ajouter.


—     Je voudrais
l'arranger un peu mais je n'arrive pas à trouver le temps, expliqua-t-il.


—     Oh ! fit
Laura en retenant un sourire.


C'était bien
Isaiah, ça. Il avait beau courir, les journées étaient trop courtes.


—     Trouver le
mobilier qui convient deman... de du temps, dit-elle. Il ne faut pas se hâter.
Une fois qu'on s'est fait livrer un cana... pé et des fauteuils, on les a pour
un bon moment.


—     Exactement...
Tu ferais ça très bien, je parie, ajouta- t-il en lui jetant un regard songeur.


—     Quoi donc ?


—   Meubler ma
maison. Je pensais embaucher un décorateur mais chaque fois que je prends le
téléphone, je me dégonfle et je raccroche.


—   Pourquoi ?


Il
se frotta la nuque en soupirant.


—             Je ne sais
pas. La décoratrice de Tucker a fait des merveilles. Mais j'ai un peu peur
qu'elle fasse un truc sophistiqué comme chez lui, et je détesterais ça. Je veux
que ma maison reflète ma personnalité, pas celle de quelqu'un d'autre. Tu vois
ce que je veux dire ?


Laura voyait
parfaitement. Il ne fallait pas qu'une décoratrice branchée déboule dans ce
chalet et encombre chaque surface plane de bibelots délicats. Isaiah était un
homme de plein air qui travaillait dur. Il lui fallait un solide canapé en cuir
et de profonds fauteuils, flanqués de petites tables en bois. Un mobilier
costaud et confortable en accord avec le style de la maison et le caractère de
son propriétaire.


Elle fit
quelques pas dans la pièce et leva les yeux sur le plafond aux poutres
apparentes. A sa gauche, un escalier menait à l'étage.


—             Il y a trois
chambres là-haut, et deux en bas, expliqua-t-il. Je t'aurais volontiers laissé
le choix, mais il n'y a de lits qu'au rez-de-chaussée.


Laura ne put
retenir un éclat de rire. C'était déjà bien de ne pas avoir à dormir sur le
plancher.


—   En bas, ça me va très bien.


—   C'est
d'ailleurs préférable. Si un chiot s'échappait de la piscine, il pourrait
tomber dans l'escalier.


L'idée
fit frissonner Laura.


—   Le plan de la maison est de toi ? demanda-t-elle.


—   Pourquoi cette question ?


—   Parce qu'elle te ressemble.


Elle ne
pouvait le dire autrement. Cette maison était à l'image d'Isaiah : grande,
séduisante et simple tout en étant originale. Elle aimait les appuis des
fenêtres, larges et profonds, où il ne manquait que quelques coussins moelleux
et colorés pour s'y lover avec un livre.


—     Donne-moi
ton manteau, dit-il. Ensuite, je te ferai visiter.


Pauvret
recula contre la jambe de Laura, en quête de caresses.


—     Bonjour,
toi, fit-elle en lui gratouillant la nuque. Oh oui, je t'aime, toi aussi. Tu es
un trésor, un vrai trésor !


—     Un vrai
démon, corrigea Isaiah. Si tu en as marre de lui, chasse-le.


—     Je n'en ai jamais
marre des chiens, protesta-t-elle.


La cheminée
séparait le salon d'une spacieuse salle à


manger qui
n'avait ni table ni chaises et sur laquelle donnait une vaste cuisine
américaine.


—     Quelle jolie
cuisine ! s'exclama Laura. Il y a même des sièges. Super ! On peut s'asseoir pour
manger.


—     Continue à
te moquer de moi, rétorqua-t-il, et tu devras te charger de meubler et décorer
toute la baraque.


La menace
n'effraya pas Laura, bien au contraire. Décorer une maison à partir de zéro
devait être passionnant.


—     Je voulais
une cuisine de gourmet, expliqua-t-il en désignant la cuisinière à six feux, le
double four, l'immense réfrigérateur et le plan de travail central. Tout est
ultramoderne. Dommage que je ne sache pas cuisiner !


Laura rit de
nouveau, ce qui semblait lui arriver souvent lorsqu'elle se trouvait auprès d'Isaiah.


—     Tu pourrais
prendre des cours de cuisine.


—     Ouais.
Pendant mes heures de loisirs ?


—     Tu auras
peut-être une femme qui saura faire la cuisine, suggéra-t-elle.


—     Peut-être,
dit-il avec un sourire.


Il lui
montra la buanderie.


—     Lave-linge,
sèche-linge.


Puis il
ouvrit une porte sur un garage qui pouvait accueillir trois voitures.


—     Pendant que
tu t'installes, je vais mettre ta Mazda à l'abri. La météo prévoit de la neige
pour cette nuit et demain.


—   C'est vrai ? s'exclama Laura d'un ton joyeux.


—             Oui,
acquiesça-t-il sans entrain. Demain, je commencerai la journée en déneigeant
l'allée. Inutile d'y ajouter le nettoyage des pare-brise.


Ils
regagnèrent la cuisine. Laura, qui avait rarement l'occasion de voir Isaiah
sans sa blouse de veto, remarqua sa ceinture western gravée de son prénom. Puis
son regard s'attarda malgré elle sur le mouvement très masculin de ses
hanches,la démarche d'un homme qui avait passé des heures sur une selle.


—   Tu as des chevaux? demanda-t-elle.


—             Pas encore.
Peut-être au printemps... Tu montes à cheval ?


—             Cela fait
des années que je n'ai pas monté, et ce n'était pas souvent.


—             Oh ! il
faudra corriger ça. Je te donnerai des leçons. Il y a de belles balades à
faire, par ici. Des centaines d'hectares sans aucune habitation. Tu adoreras.


Laura n'en
doutait pas, elle adorerait. C'était le problème : elle adorait tout ce qui
concernait Isaiah Coulter. Dès que les chiots seraient sevrés, elle
l'éviterait. Finis les dîners impromptus, les pauses-café là où elle était sûre
de le rencontrer, les bonnes actions en commun comme la livraison d'un petit
chat à une vieille dame esseulée.


Une odeur de
soupe à la tomate qui flottait dans l'air lui rappela qu'elle n'avait pas dîné.
Lorsqu'ils furent revenus dans l'entrée, Isaiah poussa une porte située sous
l'escalier et alluma la lumière. Laura s'approcha. La chaleur du corps d'Isaiah
et son odeur très masculine la troublèrent. Elle dut faire effort pour s'en
abstraire et regarder la chambre meublée d'un lit traîneau, d'une coiffeuse et
d'une grande commode assorties.


—             Désolé,
dit-il. Je sais que tu as l'habitude d'avoir plein de trucs accrochés aux murs.


—   C'est parfait, assura-t-elle.


Et ça
l'était. Le patchwork coloré de la housse de couette tranchait agréablement sur
les murs en bois.


Elle entra
carrément et s'assit pour tester le matelas qui résista à son poids.


—     Très ferme.
Je vais dormir comme un bébé.


Leurs
regards se rencontrèrent et l'air se chargea


d'électricité.
Un homme, une femme et un lit... Elle se leva précipitamment, ce qui lui fit
tourner la tête.


Isaiah
toussota et détourna les yeux.


—     Et voilà la
salle de bains.


—     Oh ! s'écria
Laura avec un ravissement qui dissipa toute tension. Comme elle est belle !


Carrelée de
vert, la pièce était surmontée d'une verrière colorée. Avec quelques touches
finales, elle serait somptueuse. Par exemple des plantes qui profiteraient de
la lumière que répandait toute la journée la coupole en verre.


—     C'est toi
qui l'as conçue ?


—     Plus ou
moins. J'ai fait un croquis de ce que je voulais et j'ai confié le plan à
quelqu'un d'autre.


—     C'est
splendi... de.


—     Merci. Ma
chambre est encore plus jolie, mais je te la montrerai plus tard, quand j'aurai
un peu rangé. Je suis flemmard.


—     Je trouve la
maison très propre.


—     C'est grâce
à la femme de ménage.


—     Ah...


En se
détournant de la salle de bains, Laura remarqua la piscine en plastique
turquoise posée sur le sol entre le lit et le mur.


—     Oh... les
bébés !


—     Qu'est-ce
que je ne donnerais pas pour dormir comme ça ! murmura Isaiah.


Laura
s'accroupit pour admirer les treize petits corps râblés, les têtes carrées, les
nez écrasés.


—     Demain, il
faudra les emmener à la clinique pour leur couper la queue, dit Isaiah.


—              Aïe... Déjà?
Ils sont si petits...


—     C'est mieux.
Plus ils sont âgés, plus ils souffrent.


—     Ça paraît
vraiment méchant. Pourquoi ne peut-on pas leur laisser leur queue ?


—     On pourrait.


Pauvret fit
soudain irruption dans la pièce. Isaiah le saisit au vol avant qu'il ne saute
dans la piscine.


—     C'est
défendu, mon vieux. Ils sont trop petits pour jouer avec toi... Le problème,
avec les rottweilers, c'est leur taille. Une fois adultes, ils peuvent d'un
coup de queue nettoyer une table basse ou cingler fortement les jambes de
quelqu'un.


Laura ne
trouvait pas cela si terrible.


—     Nous ne
devons pas oublier que ce sont des chiens très racés et très chers. Il sera
difficile de les placer si on leur laisse la queue.


—     Ça leur fera
mal ?


—     Aucun chiot
ne me l'a dit, bien sûr, mais je ne crois pas que ce soit dramatique. Une
douleur brève. On applique tout de suite une pommade analgésique. La plupart du
temps, ils se rendorment aussitôt.


—     Je ne veux
pas voir ça, dit Laura avec un soupir.


Elle ramassa
un chiot qui fronça la figure de mécontentement.


—     Qu'il est
mignon !


—     C'est une
fille. Oui, elle est très mignonne, approuva- t-il comme Laura tournait
l'animal vers lui. C'est difficile de regarder sans sourire ce genre de
bouille.


Laura reposa
le chiot auprès de ses frères et sœurs.


—     Merci de
nous accueillir, eux et moi, dans ta maison, Isaiah. C'est très gentil.


—     Je suis
aussi soulagé que toi d'avoir pu les épargner, mais c'est toi qui es gentille.
Tu as entrepris une tâche difficile. Tu vas manquer de sommeil durant les
quatre semaines à venir.


—     Ça m'est
égal.


—  
Non, je sais que ça ne t'est pas égal, dit-il en scrutant son visage
comme pour en graver chaque trait dans sa mémoire. Voilà ce qui te rend unique.


 


Ses affaires
rangées, Laura rejoignit Isaiah dans la cuisine.


—   Tu as faim ? demanda-t-il.


Laura se
frotta les mains sur son jean. Elle avait les nerfs à vif. C'était une chose de
voir Isaiah à la clinique et une autre d'habiter chez lui.


—   Je meurs de faim, avoua-t-elle.


—   Ce n'est pas
de la grande cuisine. Juste des sandwichs au fromage passés au gril et une
boîte de soupe. Je me suis arrêté dans un magasin en rentrant. Nous avons de
quoi survivre - des œufs, du bacon, du pain, des fruits et de la viande.
Demain, je ferai d'autres courses. Tu auras envie de cuisiner pendant ton
séjour ici, non ?


—Oui. Si ça
ne t'ennuie pas, répondit Laura qui ne pouvait imaginer prendre tous ses repas
au restaurant.


— M'ennuyer?
s'exclama-t-il en riant. Ça me fera très plaisir, au contraire. Et toi, ça ne
t'ennuiera pas de cuisiner pour deux ?


—             C'est ce que
je fais toujours. Toutes mes rece... ttes sont conçues pour au moins deux
perso... nnes, sinon quatre ou six... D'ailleurs, je peux faire les courses.


—             Non, non. Je
ne veux pas que tu payes la nourriture.


—   Pourquoi ? Je pourrais au moins payer ma part.


—   Pas
question. T'offrir le logement et la nourriture sera ma contribution au
sauvetage de ces chiots. Je te donnerais volontiers de l'argent pour les
courses, mais je sais que pour toi payer de cette façon est compliqué. Si tu as
peur que je n'achète pas ce qu'il faut, accompagne-moi dans les magasins. Tu
rempliras le chariot et je payerai.


—   Entendu.


Il versa la
soupe dans les bols et retourna les sandwichs sur le gril. Laura en profita
pour l'examiner à nouveau. Son jean, un peu détendu aux fesses à force d'avoir
été porté, lui moulait les cuisses et sa chemise écossaise laissait deviner le
jeu de ses muscles.


Levant les
yeux, il croisa son regard et suspendit ses gestes. Puis un frémissement
parcourut ses lèvres et il se remit au travail.


Un instant
plus tard, Laura trempait des morceaux de sandwich dans sa soupe tout en
émettant des murmures appréciateurs.


—     Excuse-moi.
Je sais que tremper son pain n'est pas poli.


—     Ne te gêne
pas. Moi aussi, j'aime faire ça... Tu ne le diras pas à ma mère, hein ? Elle
est très exigeante en ce qui concerne les manières à table.


Laura éclata
de rire.


—               Ah ah ! J'ai
enfin un moyen de pression sur toi.


Un silence
confortable s'établit. Isaiah avalait sa soupe bruyamment, ce qui aida Laura à
se détendre. Lorsqu'un filet de soupe lui coula sur le menton, tous deux
pouffèrent de rire.


Ils
rangèrent la cuisine ensemble. Le cœur de Laura fit une embardée lorsque, alors
qu'elle se retournait, son visage heurta la poitrine d'Isaiah.


—     Oh là, ça va
? fit-il en l'attrapant par les épaules et en se penchant pour la regarder. Ça
a dû faire mal.


Laura ne
savait ce qui était le pire, son nez douloureux ou les picotements de sa peau
sous les grandes mains d'Isaiah.


—     Ça va.


—     Tu veux un
peu de glace ?


—               Non, non. Le
choc n'a pas été fort.


La cuisine
rangée, ils lavèrent les biberons et les remplirent d'eau chaude et de lait en
poudre. Puis chacun alla s'installer dans un fauteuil poire devant la cheminée,
un chiot dans le creux du bras.


—     C'est la
première fois que je fais ça, dit Laura.


—     Avec treize
petites bouches affamées à nourrir, on va devenir experts en un rien de temps.


C'est en
recouchant les deux premiers chiots que Laura réalisa qu'ils avaient un
problème à régler de toute urgence.


—     Ils se
ressem... blent trop ! On va se tromper et nourrir le même deux fois de suite.


Isaiah prit
un air perplexe puis il sourit.


—   C'est à un
vrai jumeau que tu parles. Tucker et moi, nous nous ressemblons beaucoup mais
les gens qui nous connaissent bien nous distinguent aisément parce que nous
nous comportons différemment.


—   En quoi cela nous aide-t-il pour les chiots ?


—   Les
différences de comportement, Sherlock. Les chiots que nous venons de nourrir
dorment. Tu vois ? dit-il en désignant la paire de repus. Si ça gigote, c'est
un affamé.


Riant
de bon cœur, Laura prit un gigoteur.


—             J'apprécierai
moins la nouveauté de ce travail à 3 heures du matin, dit Isaiah comme ils se
réinstallaient devant le feu.


—             Ne
t'inquiète pas. J'ai un réveil. Je peux gérer les nuits toute seule.


—   C'est le
week-end. Ça ne me dérange pas de me lever.


Laura eut
peur de se retrouver en chemise de nuit à côté de lui.


—   Non, non.
C'est moi qui ai voulu les garder. Ça ne sera pas si dur que ça.


En fait, ce
ne fut pas à 3 heures du matin qu'il fallut nourrir les chiots, mais à 2
heures. Le son léger d'une voix féminine réveilla Isaiah. Il avait déjà bondi
du lit lorsqu'il se souvint de la présence des chiots et de sa jolie invitée.
Il attrapa son jean et l'enfila. Pauvret leva la tête de son oreiller et cligna
des yeux.


— Rendors-toi,
mon gros. Ça ne sert à rien que tu te lèves.


L'animal
obéit aussitôt. Sans se soucier de boutonner sa chemise, Isaiah se laissa
guider par le son charmant de la voix de Laura. La porte de sa chambre était
entrouverte. Il passa la tête dans l'entrebâillement. Tournant le dos à la
porte, penchée sur la piscine, elle roucoulait des mots d'amour. Sa chemise de
nuit en flanelle aurait atteint modestement les genoux si elle s'était tenue
droite.


Ce
qu'elle ne faisait pas.


Isaiah
recula si vivement qu'il se cogna la tête à la porte. La vue des cuisses nues
s'était gravée dans sa tête, provoquant la réaction enthousiaste d'une partie
de son anatomie.


Laura se
retourna, un chiot dans une main. Avec ses yeux embrumés de sommeil et ses
cheveux hirsutes, on aurait pu la prendre pour une gamine de douze ans, si ses
seins érigés par la fraîcheur nocturne n'avaient pas pointé sous la flanelle.


—             Isaiah,
fit-elle, haletante. Tu m'as fait peur ! D'où venait ce bruit sourd ?


D'une
tête heurtant une porte en bois...


—             J'ai frappé
pour m'annoncer, mentit-il. Je viens t'aider.


—             Je ne suis
pas habil... lée, dit-elle comme s'il ne l'avait pas remarqué.


Dès qu'il
l'avait vue, Isaiah avait lutté contre l'attirance physique qu'elle lui
inspirait. Pourquoi donc ? Elle était belle, douce et facile à vivre. Que
pouvait-on désirer de plus ?


Rien,
réalisa-t-il. Elle était tout ce qu'il voulait, et plus encore. Bon sang... Il
était 2 heures du matin. Était-ce vraiment le moment pour ce genre de réflexion
? Il avait besoin d'une tasse de café. Ou bien de consulter un psy. Il était un
célibataire endurci ; sa vie était bien planifiée, et aucun de ses projets
n'incluait une épouse, fût-elle très jolie et très gentille.


—   Ça va ? s'inquiéta-t-elle.


Oh non ! Ça
n'allait pas du tout. Se découvrir amoureux était terrifiant et il aurait voulu
pouvoir tordre le cou de sa mère. C'était sa faute ! Sans elle, il n'aurait
jamais rencontré Laura.


—             Isaiah ?


—   Ça va, ça va.


Hélas ! il
avait beau cligner des yeux, la vision si tentante était toujours là.


—             Tu es sûr ?
Tu ferais peut-être mieux d'aller te recou... cher.


Seul ?
Isaiah se frotta le visage. Oh la la ! Ça allait mal, décidément... Une tasse
de café lui éclaircirait les idées. Il était mal réveillé, ça expliquait tout.
Dès qu'il aurait émergé, il en rirait. Isaiah Coulter amoureux ? Pas avant au
moins cinq ans, en tout cas !


—             Ça va,
répéta-t-il. Je vais rallumer le feu pendant que tu prépares les biberons.


Il commença
par aller préparer du café. Puis il ajouta des bûches dans la cheminée. Comme
il soufflait dessus pour attiser les flammes, il entendit Laura se diriger
pieds nus vers la cuisine. Il se retourna et vit avec soulagement qu'elle avait
enfilé un pantalon de pyjama rose en plus de sa chemise de nuit.


Elle, au moins,
n'avait pas perdu tout bon sens. L'image tentante de ses courbes sous la
flanelle lui revint en tête, bousculant toute autre pensée. Il la voulait...


Le café,
vite ! Ça irait mieux dès qu'il aurait eu sa dose de caféine. Il regagna
rapidement la cuisine. Laura se tenait devant l'évier et, sourcils froncés,
mélangeait l'eau et le lait en poudre. Il se versa une tasse de café et but une
gorgée si vite qu'il se brûla la langue.


—             Il y a assez
d'eau ? demanda Laura en lui montrant un biberon.


—             Parfait,
assura-t-il en pensant à tout autre chose qu'au dosage.


Elle était
parfaite... Il était tombé dans le piège dès le début. La preuve : ses efforts
pour la voir le plus souvent possible, sa panique quand elle avait failli être virée,
sa colère contre Tucker qui la soupçonnait de mentir. Il l'aimait déjà sans
s'en rendre compte.


Bon,
d'accord. Tomber amoureux n'était pas une maladie mortelle. Pas plus tard qu'à
Thanksgiving, il avait joué avec l'idée de se caser dans deux ou trois ans.
Cela arrivait plus tôt que prévu, et alors ? Il avait beaucoup de travail et
trouver du temps pour Laura ne serait pas facile, mais le problème n'était pas
insurmontable. Cela faisait des mois que Tucker et lui parlaient de prendre
deux associés afin d'avoir un peu de temps libre. En dehors du fait que sa mère
allait jubiler, il ne voyait aucune raison de ne pas céder à ses sentiments. Ce
n'était pas comme s'il tombait amoureux, tous les jours de la semaine.


Il y avait
toutefois un problème : s'il lui faisait des avances dès maintenant, Laura le
soupçonnerait d'avoir monté toute l'histoire des chiots rien que pour lui
sauter dessus.


—               Tu es sûr
que ça va ? demanda-t-elle à nouveau.


Isaiah
revint à l'instant présent.


—               Ça va très
bien. Le café m'a fait du bien.


C'était
vrai. Être amoureux lui paraissait tout à coup moins inquiétant. Son principal
souci, maintenant, était de trouver la bonne façon de procéder. Lentement,
décida-t-il. Lui dire tout à trac qu'il l'aimait risquait de l'effrayer. Et de
la faire s'enfuir. Ça, il ne le voulait surtout pas.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 12


 


 


 


Il y eut
deux autres tétées durant la nuit. À 6 heures du matin, lorsque Isaiah regarda
la piscine, il n'avait plus la tête aux rêveries romantiques. Treize chiots,
même minuscules, faisaient beaucoup de saletés lorsqu'on les nourrissait toutes
les deux heures. Écœuré par la vue des serviettes souillées, il estima qu'une
tasse de café serait la bienvenue avant de s'attaquer au nettoyage.


Après avoir
mis la cafetière en route, il prit un biberon et un chiot et s'installa auprès
de Laura devant l'âtre éteint. Se faufilant entre les fauteuils, Pauvret
renifla le petit corps que tenait Isaiah et émit un gémissement triste.


—             Il est jaloux, remarqua Laura.


Isaiah rit.
Maintenant le biberon du menton, il caressa la tête du chien.


—             Je t'aime,
imbécile. Aucun autre ne prendra ta place dans mon cœur.


Pauvret
gémit à nouveau, ce qui fit rire Laura.


—             Il l'a déjà enten... du, ce bara... tin.


Isaiah
sourit. Baratin ? Il ignorait quelle expérience des hommes avait eue Laura
avant son accident mais apparemment, leurs ruses ne lui étaient pas inconnues.
Sa décision de ne pas la bousculer était judicieuse.


Le dernier
chiot recouché, Isaiah alla boire un café à la cuisine. Comme Laura ne le
rejoignait pas, il partit à sa recherche et la trouva à la buanderie en train
de rincer les serviettes souillées avant de les mettre dans la machine à laver.
Tel un petit soldat en mission, elle accomplissait tous ses devoirs avant de s'occuper
d'elle-même.


Les cheveux
rebiquant dans tous les sens, elle était incroyablement attirante.


—     Je vais te
remplacer, dit-il. Va prendre un café.


—              Mais c'est
mon boulot !


—     Notre boulot,
corrigea-t-il. Je n'ai jamais eu l'intention de te laisser tout le travail,
Laura.


—     Mais...


—     Il n'y a pas
de « mais ». Je voulais autant que toi les sauver, mais je ne pouvais pas le
faire tout seul.


—     Si tu
m'aides, j'insiste pour que tu aies ta part des profits.


Isaiah se
fichait bien des profits et il savait qu'il en allait de même pour Laura.


—     Marché
conclu. Tu as rincé la moitié des serviettes, laisse-moi l'autre.


Elle fit oui
de la tête et se lava les mains.


—     J'ai mis du
linge propre dans la piscine. Ils dorment.


—     Bien. Ça
nous donnera le temps de prendre une douche et un solide petit déjeuner.


Trente
minutes plus tard, de délicieuses odeurs accueillirent Isaiah au sortir de la
douche. Il se rasa et s'habilla en vitesse.


Il trouva
Laura devant la cuisinière, un torchon en guise de tablier sur un jean et un
chandail vert. Spectacle aussi appétissant que les arômes qui emplissaient la
pièce. Couché à ses pieds, Pauvret la regardait avec adoration.


—     Tu ne lui
donnes rien à manger, j'espère ?


Elle lui
adressa un regard innocent.


—     Grand Dieu
non ! dit-elle en jetant au chien un morceau de saucisse. Il prendrait
l'habitude de mendier.


Et comment
le lui reprocher alors que jamais cette cuisine n'avait senti aussi bon ? Des
pommes de terre rissolaient dans une poêle tandis que des saucisses doraient
sur le gril.


—     Qu'y a-t-il
dans le four ?


—     Des
biscuits.


—     Faits maison
?


Question
idiote puisqu'il n'en avait pas acheté !


—     Je suis mort
et déjà au paradis.


—     Ce sont des
biscuits tout simples. Rien de gastro.. nomique.


C'était le
premier vrai petit déjeuner - en réalité le premier vrai repas - qui ait été
préparé dans cette cuisine ultramoderne.


—     Pour moi,
toute espèce de biscuit relève de la gastronomie. Que puis-je faire pour
t'aider ?


—     Eh bien,
mets le couvert.


Il
s'empressa d'obéir. Le repas fut somptueux : biscuits trempés dans du beurre
fondu et du miel, pommes de terre sautées, saucisses et œufs brouillés, le tout
arrosé de jus d'orange et de café.


Isaiah
dévora comme un ogre. Après quoi, Pauvret et lui aidèrent à ranger la cuisine,
le boulot du chien consistant à lécher tout ce qui tombait sur la porte grande
ouverte du lave-vaisselle en inox.


—     C'est
dégoûtant, dit Isaiah.


—     Il ne fait
de mal à personne, répliqua Laura. Et s'il laisse des germes, la machine va les
laver.


Pauvret jeta
à son maître un regard triomphant, tendit le cou et entreprit le nettoyage
d'une fourchette. Quand la machine bourdonna avec diligence, ce fut le moment
de nourrir à nouveau les chiots.


—     Qu'il est
gentil ! dit Laura en enfournant une tétine dans une petite bouche.


Isaiah
constata qu'elle ne s'était pas trompée de sexe.


—     C'est vrai
qu'ils sont gentils, acquiesça-t-il.


En réalité,
c'était elle, la gentille. Elle s'était relevée toutes les deux heures et, au
lieu d'être maussade, elle attaquait la journée avec le sourire. Personne
n'aurait deviné qu'elle n'avait dormi que par à-coups et moins de six heures au
total.


—     Il faut
qu'on fasse des courses, dit-il comme ils recouchaient le dernier chiot.


—     Tu ne vas
pas à la clini... que ?


—     C'est au
tour de Tucker. Je suis libre, sauf s'il y a une urgence.


 —     Le supermarché Safeway ? suggéra-t-elle. Je le connais
bien.


Quarante
minutes plus tard, Isaiah piaffait. Laura faisait les courses avec une lenteur
désespérante, prenant les articles sur les rayonnages, les examinant longuement
avant de les remettre en place. Très peu semblaient trouver grâce à ses yeux.
Lorsqu'il comprit qu'elle avait du mal à lire les étiquettes, il résolut le
problème en l'aidant à trouver ce dont elle avait besoin. Le chariot se remplit
rapidement.


Comme ils
approchaient d'une caisse, Isaiah remarqua le regard d'envie qu'elle jetait à
un roman policier et il lui suggéra de le prendre.


—             Il faut que
j'attende qu'il sorte en cassette, répondit-elle avec regret.


Il profita
de ce qu'elle regardait ailleurs pour en mettre plusieurs dans le chariot.
Pourquoi ne lui ferait-il pas la lecture pendant qu'elle habitait chez lui ?


Des arbres
de Noël étaient alignés près de l'entrée. D'ordinaire, Isaiah ne faisait aucun
effort de décoration pour les fêtes. S'il voulait voir un sapin et des
guirlandes, il lui suffisait d'aller chez ses parents ou chez l'un de ses
frères mariés. La politique du moindre effort.


Le problème
était qu'à présent il y avait quelqu'un dans sa vie une personne
particulièrement charmante qui aimait visiblement les sapins de Noël. Après
avoir rangé leurs achats dans le coffre de la Hummer, il ramena Laura au
magasin. Elle écarquilla les yeux de joie.


—             Fais ton choix, dit-il.


Quelques
minutes plus tard, ils étaient dans un autre magasin, spécialisé en sapins de
Noël et situé à l'autre bout de la ville. Prenant l'affaire très au sérieux,
Laura tournait autour de chacun et l'examinait d'un œil critique. Celui-ci
n'était pas assez touffu ; celui-là avait le crâne dégarni. Isaiah commençait à
croire qu'ils repartiraient bredouilles lorsqu'elle trouva enfin celui qui lui
convenait.


—   Qu'en penses-tu ? demanda-t-elle.


—             Il est
magnifique ! assura-t-il, tellement soulagé qu'il en aurait embrassé les
branches de l'élu. Prenons-le.


En
proie à l'indécision, elle fronça les sourcils.


—   On devrait peut-être en voir d'autres...


—             Ça va être
l'heure de donner la tétée, dit-il, jetant un coup d'œil à sa montre.


L'argument
emporta la décision. Tout en ficelant le sapin sur le toit de sa voiture, Isaiah
annonça qu'il n'avait rien à y suspendre. Aussi se hâtèrent-ils de rentrer
nourrir les chiots avant de retourner en ville pour acheter des décorations.
Isaiah, qui commençait à se lasser des courses, pensait rafler quelques
guirlandes, une boîte de boules colorées et des cheveux d'ange. Erreur. Pour Laura,
cela
non plus ne pouvait s'effectuer à la va vite.


Elle
l'emmena dans une boutique spécialisée dans les décorations de Noël. A la place
des boules habituelles, on proposait des figurines des saints Nicolas, de
mignonnes petites souris vêtues de robes et de pantalons, des chiens, des
chats, des chevaux, des vaches, des anges de toutes formes et de toutes
tailles, et Dieu seul savait quoi d'autre. Laura choisit
aussi une guirlande qui ressemblait à celles en pop-corn que ses frères et lui
fabriquaient jadis.


A sa grande
surprise, il se piqua au jeu et passa près de vingt minutes à chercher un
Pauvret miniature. Tâche impossible, le chiot étant unique en son genre, il dut
acheter trois figurines un dalmatien, un sharpei et un rottweiler, afin de
représenter au moins les aïeux de l'animal.


La
facture se monta à plus de trois cents dollars.


—   Oh non ! s'exclama Laura. On ne va pas tout prendre.


—   Si, si ! dit
Isaiah en tendant sa carte de crédit. Tout me plaît et ça durera plusieurs
années, non ?


—   Si, mais...


—             Alors, on prend tout.


A peine
rentrés, ils nourrirent les chiots puis transportèrent leurs achats dans la
maison. Tandis qu'Isaiah installait l'arbre dans le living-room, Laura fonça à
la cuisine.


—    On ne peut
pas déco... rer un arbre de Noël sans boire le vin chaud de grand-père Jim,
dit-elle à Isaiah lorsqu'il la rejoignit.


Il n'eut pas
le cœur de lui signaler qu'elle avait ouvert une bouteille à soixante-dix
dollars, qu'il gardait pour une occasion spéciale. D'ailleurs, la regarder
s'affairer dans sa cuisine était en soi une occasion spéciale. Elle avait
ajouté au vin du jus d'orange, des bâtonnets de cannelle et diverses épices. La
décoction sentait divinement bon.


—    Je peux goûter ? demanda-t-il.



—    Il faut que ça mijote encore un peu.


Ils mirent à
profit ce temps pour accrocher les guirlandes électriques puis ils regagnèrent
la cuisine et se servirent de grands verres de vin chaud.


—    Mmm... fit
Isaiah après la première gorgée. C'est fabuleux, Laura.


—    Mainte... nant, on est parés pour déco... rer l'arbre.


Isaiah
apprit vite la leçon. Cette entreprise ne permettait pas plus de désinvolture
que les précédentes. Chaque objet devait trouver sa place exacte. Lorsque, tard
dans la soirée, ils reculèrent pour admirer leur œuvre, la tête leur tournait
un peu. Il y avait longtemps qu'Isaiah ne s'était pas senti aussi heureux. Les
guirlandes électriques et la lumière des flammes éclairaient chaleureusement la
pièce et, pour la première fois, il eut la sensation d'avoir véritablement un
chez-lui.


—    C'est le
plus bel arbre que j'aie jamais vu, murmura Laura.


—    Splendide,
approuva-t-il, alors que ce n'était plus l'arbre qu'il admirait, mais les
cheveux soyeux, les yeux lumineux et la peau lisse et rayonnante de Laura.


Jamais il
n'avait eu une telle envie d'embrasser une femme. Hélas ! y céder aurait été
stupide. Avec les femmes - celle-ci en particulier - choisir le bon moment
était capital.


—    Il ne manque plus que des meubles, dit-il.


Elle regarda
la pièce vide.


—     Tu en auras
avec le temps.


—     J'en
voudrais dès maintenant, insista-t-il. Tu pourrais m'aider à en choisir, non ?


—     Moi ?


Son ton
incrédule amusa Isaiah.


—     Oui, toi.
J'aime vraiment ton appartement. Il me rappelle la maison de mes parents. D'un
petit espace rectangulaire, tu as fait un lieu de vie chaleureux.


—     Merci.


—     Aide-moi à
faire de cette baraque un endroit où ilfait bon vivre.


L'air
toujours un peu ahuri, elle fit non de la tête.


—     S'il te
plaît ! insista-t-il.


—     Je ne
saurais pas. C'est
ta maison. Elle doit te ressem... bler, être le
reflet de qui tu es.


—     Tu me
connais bien. Maintint que le sapin est
la, tout le reste paraît vide... Ça serai amusant. Dis
oui.


Croisant les
bras, elle pivota sur place.


—              Jusqu'à quel
prix veux-tu aller?


—     Peu importe
le prix. Je gagne bien ma vie comme tu peux le voir, je ne dépense pas
grand-chose. Aide-moi à claquer quelques gros billets.


Elle éclata
de rire et tournoya, encore pour examiner la pièce.


—     Du cuir,
dit-elle à mi-voix, il te faut une atmo... sphère rustique. Tu aimes la vie en
plein air et la nature. Les animaux. Tu ne te senti... rais pas chez toi dans
un décor trop sophis... tiqué.


Isaiah approuva. Il espérait seulement qu'elle
satisferait ses propres goûts autant que les siens car un jour, s'il parvenait
à ses fins, cette maison serait aussi la sienne.


La semaine suivante, Laura devait prendre le service de
nuit. Isaiah proposa de garder les chiots mais elle refusa; il travaillait plus
qu'elle et avait besoin de huit heures de vrai sommeil. Elle acheta un grand
panier en osier pour transporter les petits et, une fois au travail, partagea
son temps entre ses tâches normales et les tétées. Cela rendit son service non
seulement plus stressant mais aussi plus long. Avec les soins à donner aux
chiots, accomplir les tâches habituelles dans le même laps de temps s'avérait
impossible.


Lorsqu'elle
rentrait, en général vers 4 heures du matin, Isaiah dormait et quand elle se
levait, vers midi, il y avait longtemps qu'il était parti. Elle ne le revoyait
pas avant son retour dans l'après-midi, certains jours assez tôt pour faire un
tour dans les magasins de meubles.


Les courses
compliquant les horaires de la soirée, Laura préparait le dîner à l'avance et,
selon le menu, le laissait mijoter pendant leur absence ou le réchauffait à
leur retour. Isaiah était enchanté. Il la complimenta pour son bœuf aux
carottes et se servit trois fois de poule au riz.


Ce rythme
agité aurait dû aider Laura à garder la tête froide, mais ce fut tout
l'inverse. Lorsque les meubles commencèrent à arriver, elle éprouva un stupide
sentiment de propriétaire en voyant les pièces prendre forme. Elle était folle
de faire des rêves impossibles... Ce n'était pas sa maison et ce ne le serait
jamais. De même, Isaiah ne serait jamais son mari, elle le savait. Cependant,
elle ne pouvait s'empêcher de rêver.


Tout en
cherchant où suspendre un paysage de montagne peint par un artiste local, elle
rêvait. En cuisinant le repas du soir, elle rêvait. Lorsqu'elle accueillait
Isaiah en fin de journée, elle rêvait.


C'était en
partie sa faute à lui. Son sourire donnait à Laura l'impression d'être la
personne la plus importante au monde et, à plusieurs reprises, elle aurait juré
avoir vu dans son regard l'éclair du désir. En outre, comment contrôler ses
sentiments envers un homme aussi attentionné ? Un soir, après dîner, il lui
avait fait la lecture jusqu'à ce qu'il soit l'heure qu'elle parte travailler.
Bien qu'on eût livré dans la journée un magnifique canapé en cuir et deux
fauteuils confortables, ils s'étaient lovés dans les fauteuils poire devant la
cheminée.


Les
crépitements du feu et le clignotement des guirlandes électriques renforçaient
l'impression d'intimité La voix grave d'Isaiah s'enroulait autour d'elle,
agissant sur ses sens comme une drogue. Elle en oubliait par moments d'écouter
les mots et se prenait à imaginer qu'il s'interrompait, se levait et venait
l'embrasser.


Elle était
en train de tomber amoureuse... Non. En fait, cela faisait des semaines qu'elle
l'aimait, mais en aucun cas elle ne devait le lui laisser voir. Isaiah était un
merveilleux patron et un ami précieux. Sans lui, les chiots auraient été
euthanasiés. Elle ne devait pas abuser de sa gentillesse en l'amenant à se
sentir coupable de ne pas lut rendre son amour. L'amitié était une chose
délicieuse et elle devait s'en contenter. Noël arrivait. Elle avait toujours
aimé cette époque de l'année; eh bien, elle devait se concentrer là-dessus et
profiter de chaque instant.


L'après-midi,
quand elle n'accueillait pas de livreur et ne cherchait pas où mettre tel ou
tel meuble, elle faisait de la pâtisserie. Elle rapporta de chez elle des
boîtes qu'elle remplit de friandises à disposer sous l'arbre, cookies et
bonbons, cakes aux fruits confits et barres chocolatées. Isaiah était trop
maigre; elle aimait le voir dévorer des sucreries. Ayant découvert qu'il
raffolait du chocolat, elle lui prépara des caramels au chocolat. D'autres
fois, elle courait en ville entre deux tétées et achetait des choses pour la
maison, des vases, des coussins et des tapis colorés pour égayer les planchers
de bois nus.


Le jeudi 16
décembre, la maison d'Isaiah commençait à ressembler à une vraie maison. Laura
donnait quelques touches finales à un bouquet de fleurs en soie lorsque le
téléphone sonna.


Elle alla
décrocher le sans-fil de la cuisine.


—             Allô, cher
cœur. C'est Mary Coulter.


—   Bonjour,
Mary, dit-elle avec joie. Quel plaisir d'enten... dre votre voix !


—   Comment vont
les chiots ?


—   Ils
grandi... ssent. Je ne les nourris plus que toutes les trois heures mainte...
nant. C'est plus facile.


—             Ah, tant
mieux, fit Mary avec un soupir. Je me posais une question : est-ce qu'Isaiah
t'a parlé de son anniversaire ?


—             Non. C'est quand?


—    Aujourd'hui.


—    Quoi ?


Mary
éclata de rire.


—    Tu as bien
entendu. J'ai appelé Tucker ce matin pour le lui souhaiter, et il est tombé des
nues. Isaiah était déjà parti faire ses visites. J'ai peur que lui aussi ait
oublié.


—             Vous
plaisan... tez, dit Laura qui ne s'imaginait pas oubliant son propre
anniversaire.


—    J'aimerais
bien. Isaiah a toujours été étourdi, plongé dans ses pensées et inconscient de
ce qui se passe autour de lui. Qu'il oublie ne m'étonne pas trop. Mais Tucker ?
Ah ! ça doit être parce qu'ils ont trop de travail...


Laura
n'avait apporté de chez elle qu'un seul livre de cuisine, celui que sa
grand-mère avait annoté de petits dessins, une tasse à moitié remplie, un verre
plein ou une cuillerée. Laura l'utilisait afin d'éviter les erreurs de dosage,
mais elle ne se rappelait plus s'il s'y trouvait une recette de gâteau. En
général, elle faisait peu de gâteaux car ils s'abîmaient vite et supportaient
mal la congélation. Pourtant, il en fallait absolument un pour ce soir.


—    Bref, reprit
Mary, que dirais-tu d'un anniversaire surprise chez moi, ce soir ? Un dîner avec
gâteau et glace. En famille. Avec toi aussi, bien sûr. Crois-tu pouvoir
persuader mon fils de venir sans qu'il se doute de rien ?


—    Oui, dit
Laura en souriant. Je pense pouvoir y arri... ver. Ça vous ennuie si j'amè...
ne les chiots ?


Lorsque
Laura annonça à Isaiah qu'ils allaient dîner chez ses parents, il retint
difficilement un grognement. Il avait d'autres projets pour la soirée. Estimant
qu'au bout d'une semaine de cohabitation en tout bien tout honneur il pouvait
lui révéler ses sentiments sans craindre qu'elle le soupçonne de profiter de la
situation, il comptait bien lui parler enfin. Peut-être même aller jusqu' lui
demander de l'épouser. Ensuite, il laisserait à 1a nature le soin de décider de
la suite des événements.


—             Je suis crevé. On ne peut pas y aller un autre jour ?


—             Non. Déso...
lée. Ta mère et moi allons faire des cookies pour Noël.


Isaiah pensa
à toutes les friandises qui se trouvaient déjà sous l'arbre et dans le
congélateur. S'il les mangeait toutes, il pèserait au moins cent cinquante
kilos. Cependant, lorsqu'il croisa le regard implorant de Laura, il lui fut
impossible de refuser. Il soupira puis se dit que puisqu'elle devait encore
travailler cette nuit, le moment était peut-être mal choisi pour lui dire qu'il
l'aimait. Mieux valait attendre samedi soir ; ils auraient alors toute la
soirée et la nuit devant eux.


—             Bon,
d'accord, marmonna-t-il à contrecœur. Laisse-moi juste le temps de prendre une
douche.


—             Dépêche-toi.
Je ne voudrais pas être en retard.


Isaiah se
chargea du cadeau d'anniversaire que
lui destinait Laura en pensant transporter un carton
contenant le bazar nécessaire à la décoration des cookies. Il faillit avoir une
crise cardiaque lorsque, à peine franchie la porte de ses parents, toutes les
lumières s'allumèrent et que sa famille au grand complet sortit de la cuisine
en criant :


—   Surprise !


Isaiah en
resta bouche bée. Surprise ? Puis il se souvint : on était le 16 décembre, le
jour de son anniversaire. Il n'en revenait pas d'avoir oublié. Son jumeau
sourit d'un air penaud en haussant les épaules.


—   Moi aussi,
ça m'était sorti de la tête. Trop de choses à penser.


Jake
assena une claque sur l'épaule d'Isaiah.


—             Bon
anniversaire, petit frère. Cela fait trente-quatre ans aujourd'hui que tu me
casses les pieds.


Molly, la
femme de Jake, se hissa sur la pointe des pieds pour l'embrasser.


—             Je ne savais
pas que la sénilité pouvait frapper quelqu'un d'aussi jeune, murmura-t-elle à
son oreille.


Ce n'était
que le commencement. A part Tucker, tous les membres de sa famille se sentirent
obligés de le railler pour son étourderie. Il ne s'en offusqua pas. Comme son
jumeau, il avait d'autres choses en tête, notamment une jolie petite blonde aux
grands yeux de biche qui lui brouillait le cerveau chaque fois qu'il la
regardait.


Le dîner fut
délicieux. Sa mère avait préparé deux plats principaux : des fettuccini aux
fruits de mer pour Tucker et des côtelettes pour Isaiah.


—             Il fallait
bien que chacun ait ce qu'il préfère ! expliqua-t-elle.


—    Tu es une merveille, maman ! s'exclama Isaiah.


—    La meilleure mère du monde, renchérit son jumeau.


Après
le gâteau et les glaces, ce fut l'heure de donner le biberon aux chiots et
toute la famille se mit au travail. Sly et Garrett se disputèrent l'honneur de
nourrir le treizième. Laura les calma en instituant un tour jusqu'à ce que le
biberon soit vide. Comme il la regardait calmer les enfants, Isaiah eut la
certitude qu'elle serait une très bonne mère. Il ne lui restait plus qu'à la
convaincre de porter ses bébés à lui.


Lorsque les
chiots furent recouchés, Isaiah et Tucker s'assirent sur le sol du living-room
et déballèrent leurs cadeaux. Isaiah reçut un carnet de rendez-vous de sa mère,
une collection de chemises et de cravates de ses frères et, de la part de sa
sœur, un lot de six paires de chaussettes toutes en laine grise.


—    Comme ça, tu
ne porteras plus de chaussettes dépareillées, dit Bethany avec un sourire
narquois.


Ce qui ne
lui arrivait plus ces temps-ci car, grâce à Laura, ses chaussettes étaient
soigneusement rangées par paires. Il jeta un coup d'œil à la dame de ses
pensées avant d'ouvrir le cadeau qu'elle lui avait acheté. C'était un petit
paquet très lourd, enveloppé d'un papier coloré.


La carte qui
l'accompagnait représentait un cavalier et sa monture vus de
loin. A l'intérieur, une écriture mal adroite disait: Merci d'être toi. Avec tout mon
cœur, laura.


Les yeux
soudain embués, Isaiah se représenta sans peine la jeune femme penchée sur la
table de la cui sine, s'échinant à former chaque lettre.


C'est dans
un silence absolu qu'il déballa la sculpture et la leva afin que tout le monde
puisse la voir. Taillés, dans la pierre volcanique de Mount Saint Helens, une
chienne rottweiler et ses chiots se pressaient les un contre les autres.


—
Un presse-papiers, dit Isaiah d'une voix enrouée.


Plus
exactement, un objet destiné à lui rappeler cette période de leurs vies.


Levant les
yeux, il croisa le regard plein d'amour de Laura. Elle l'aimait ? Il sentit ses
poumons se dégonfle, et ses tripes se nouer. Les coups violents de son cœur
résonnèrent jusque dans ses tympans. Toute la semaine, il s'était creusé la
tête pour trouver un moyen subtil de 1a faire tomber dans ses bras, alors
qu'elle n'attendait que ça ! Comment diable ne l'avait-il pas remarqué ? se
demanda-t-il en se mettant à ramasser les papiers d'emballage qui parsemaient
la pièce.


Puis il
comprit. Laura croyait que son aphasie l'empêchait d'être désirée ! A cette
idée, sa gorge se serra. Convaincue qu'il ne pourrait jamais lui rendre ses
sentiments, elle les avait soigneusement cachés. Quel homme sensé voudrait
d'une femme incapable de faire un chèque, d'écrire correctement et de parler
comme tout le monde ?


Le poing
d'Isaiah se serra sur un morceau de papier. Il aurait dû se sentir fou de joie
: la femme qu'il adorait l'aimait. Au lieu de cela, il était triste. Non
seulement il s'était privé de l'embrasser et de la toucher, mais il l'en avait
privée, elle aussi, en lui cachant combien il la trouvait merveilleuse.


Le fouillis
rangé, Isaiah sortit un instant pour passer un coup de téléphone. Lorsqu'il
revint, il se hâta de rassembler ses cadeaux, ses chiots et son invitée.


—             Je suis
crevé, m'man, dit-il en étreignant sa mère qui rinçait les assiettes à dessert.
Ça ne t'ennuie pas qu'on rentre ? J'ai envie de me coucher.


Mary se
retourna dans ses bras et, se hissant sur la pointe des pieds, l'embrassa sur
la joue.


—             Pas du tout,
mon cœur. J'espère que vous allez bientôt prendre des associés et travailler un
peu moins.


Isaiah en
avait bien l'intention, et plus tôt que sa mère ne l'imaginait. Il ne voulait
pas se marier et laisser sa jeune épouse seule les trois quarts du temps.


—             Tucker et
moi, nous y réfléchissons. Merci pour cette soirée surprise.


—   Je suis
contente que Laura ait pu t'amener sans vendre la mèche.


Cette soirée
d'anniversaire n'était pas la seule mèche que Laura n'avait pas vendue. Elle
l'aimait. L'idée tournoyait dans la tête d'Isaiah, aussi incroyable au bout
d'une heure qu'au moment de sa découverte. Il était urgent qu'elle sache que
lui aussi l'aimait et la trouvait merveilleuse. Dès ce soir. Isaiah transporta
ses cadeaux dans la Hummer puis revint chercher les chiots. Avant de démarrer,
il scruta le visage de Laura qu'éclairait le réverbère. Elle souriait, comme
d'habitude, mais en évitant de le regarder. Selon le père d'Isaiah, les yeux
étaient les fenêtres de l'âme. Sans doute aussi celles du cœur, puisqu'elle
s'efforçait de les lui cacher...


 


 


Le silence
d'Isaiah pendant le trajet de retour troublait Laura. Lui en voulait-il pour
une gaffe qu'elle aurait commise sans s'en rendre compte ? Pauvret les
accueillit avec son exubérance habituelle, se ruant contre les jambes de l'un
puis de l'autre avant de dessiner des 8 autour d'eux dans un concert
d'aboiements euphoriques.


—
Je crois que nous lui avons manqué, dit-elle.


Isaiah posa
ses cadeaux sur le canapé et suspendit son manteau. Puis il ajouta du bois sur
le feu qui déclinait.


Suivie de
Pauvret, Laura emporta les chiots dans sa chambre. Comme elle devait partir
travailler dans moins d'une heure, elle décida de les laisser dans leur panier.


Elle
se retourna et découvrit Isaiah debout sur le seuil.


—   Tu peux les
mettre dans la piscine, dit-il. Tu ne travailles pas cette nuit.


—             Mais si, voyons !


—   J'ai appelé
Ellie Kingston. Elle te remplace ce soir et demain soir.


—   Mais...


—   C'est mon
anniversaire, lui rappela-t-il. Te garder ici les deux prochaines nuits, c'est
le cadeau que je me fais. Sans réduction de salaire, si tu as besoin de cet
argent


—             Ne dis pas de bêtises. Je n'en ai pas besoin.


—   Bien. Ellie,
elle, en a besoin. A cause de Noël. Tu 1ui rends service et moi, tu me fais
plaisir.


Laura aurait
aimé lui faire ce plaisir toute la vie, mais il lui fallait se contenter de
quelques semaines. Demain, les chiots auraient huit jours. Le temps filait à
toute vitesse ; bientôt, elle devrait regagner son appartement.


—   Lisons un
peu, proposa-t-il. Je vais allumer les guirlandes. Ce sera une façon agréable
de terminer cette merveilleuse soirée.


Quelque
chose dans ses yeux - une intensité qu'elle ne lui avait jamais vue - rendit
Laura nerveuse. Elle se demanda à nouveau si elle avait dit ou fait quelque
chose qui lui déplaisait. Elle transféra les chiots dans la piscine et revint
au living-room.


Isaiah était
déjà installé dans un fauteuil poire, ses longues jambes étendues devant lui.
Il tenait le roman policier qu'il avait commencé à lui lire. Sa chemise bleue
soulignait l'azur de ses yeux.


Laura
s'assit dans l'autre fauteuil et Pauvret bondit sur ses genoux. Elle le serra
contre elle en lui gratouillant la nuque.


—             Prête ? demanda Isaiah.


Elle fit oui
de la tête, tout en se remémorant la scène qu'il lui avait lue la veille. Un
cambrioleur était en train de fouiller la maison du personnage principal,
cherchant une arme de poing. On pouvait en conclure qu'il avait l'intention de
tuer. L'histoire était bizarre. Aucun crime n'avait encore été commis. On
savait seulement que le cambrioleur comptait tuer quelqu'un et faire en sorte
qu'on accuse le héros.


Isaiah se
mit à lire de sa belle voix grave, en articulant avec précision chaque mot.
Bercée par le rythme, Laura se détendit complètement. La tête nichée entre ses
seins, Pauvret s'endormit et ses ronflements renforçaient l'impression
douillette de cette soirée d'hiver.


Isaiah
s'interrompit soudain, ferma le livre et en prit un autre par terre. Laura lui
jeta un regard interrogateur.


—             Ce soir,
j'ai envie de quelque chose de plus léger, expliqua-t-il. Ça t'ennuie ?


Elle fit non
de la tête. En fait, ce roman policier commençait à l'agacer : elle avait hâte
qu'il se passe quelque chose.


Il
s'éclaircit la gorge et commença à lire :


—             « En
réfléchissant, je m'étonne de ne pas avoir tout de suite compris qu'elle était
l'amour de ma vie. »


Il
toussa et s'enfonça un peu plus dans son fauteuil.


—   « Dès que
j'ai ouvert la porte de mon bureau et que je l'ai aperçue, elle m'a plu. Je n'y
ai d'abord vu qu'une attirance physique. Ce n'était qu'une jolie femme, comme
il y en a tant, me suis-je dit. Puis, en faisant sa connaissance, j'ai compris
que je m'étais trompé. Cette femme a littéralement changé ma vie, au début par
petites touches puis, les touches s'additionnant, de fond en comble.
Maintenant, je l'aime tant que l'idée de la perdre me panique. Mais le pire,
c'est que je ne sais pas comment le lui dire. »


Il
fit une pause et regarda Laura.


—             Un roman
d'amour ? remarqua-t-elle avec un sourire. J'adore ça.


Il lui
adressa un long regard pénétrant, puis reprit sa lecture :


—   « Je pensais
pouvoir me contenter de l'amitié, une amitié sincère et profonde. Mais il me
faut plus que ça et je prie le ciel qu'elle aussi veuille plus. »


Il
s'interrompit pour tourner la page. Laura déplaça Pauvret dans ses bras.


—             «
J'ignore quand cela s'est produit. Je veux dire quand je suis tombé amoureux
d'elle. Était-ce la première fois que j'ai vu son ravissant visage ? Ou plus
tard quand je me suis rendu compte combien elle était charmante ? Quand je
regarde ses yeux noisette, j'ai l'impression de rentrer enfin chez moi après
avoir erré tout ma vie. »


Le cœur de
Laura fit un petit bond. Des yeux noisette Elle examina le profil d'Isaiah. «
Sois raisonnable, Laura Tu perds la tête, vraiment », songea-t-elle.


—             «
Mais peu importe quand ça a commencé. Je sais seulement que ça y est. Elle
remplit ma vie de joie, me rend heureux comme je ne l'ai jamais été, et parfois
elle me comprend mieux que moi-même. Elle a su combien j'étais déchiré lorsque
le chat d'une vieille dame est mort. Elle sait écouter quand j'ai besoin de
parler de mes patients. Elle fait des caramels au chocolat parce qu'elle sait
que j'en raffole. »


Les larmes
affluèrent dans les yeux de Laura. Elle ne se montait pas la tête : c'était
d'elle qu'il parlait.


—             Oh
! Isaiah...


Il referma
le livre et la regarda dans les yeux.


—             Le
truc est un peu éculé, non ? Je ne pensais pas que j'aurais du mal à dire à une
femme que je l'aime Mais chaque fois que j'ai essayé de te le dire, les mots se
sont bloqués dans ma gorge.


La vue
brouillée par les larmes, Laura le voyait à peine.


—             Tu
m'aimes ? demanda-t-elle d'une petite voix étranglée.


Il se pencha
vers elle et essuya du pouce une larme sur sa joue.


—             Je
t'adore, Laura. Tu es la personne la plus merveilleuse que j'aie jamais
rencontrée. Je veux passer le reste de ma vie avec toi... J'aime cette maison,
reprit-il en désignant la pièce, mais à condition que tu y vives. Pas seulement
quelques semaines. Toujours.


—             Mais...


—             Je
t'en prie, arrête. Tu vas dire une ânerie, je le sens. Ma mère m'a enfin trouvé
la femme parfaite, que Dieu la bénisse. Tu es belle, tu es intelligente, tu as
de l'humour et tu es ma meilleure amie. Et, mieux encore, tu es une cuisinière
fantastique.


Laura pouffa
de rire.


—             Tu
m'aimes pour ma cuisine ?


Il essuya
une autre larme de sa joue.


—             Quand
tu t'affaires devant les fourneaux, c'est toujours avec l'idée de faire un
cadeau, d'offrir aux autres ce que tu sais faire.


C'était
vrai, réalisa-t-elle. Quand elle cuisinait, elle pensait aux gens qui allaient
apprécier ses plats. Et cuisiner pour Isaiah était particulièrement gratifiant,
non seulement parce qu'il avait besoin d'être nourri, mais aussi parce qu'il
savait exprimer son plaisir.


Il caressa
les pommettes de Laura avant de plonger les doigts dans ses cheveux.


—             Alors
? demanda-t-il d'une voix rauque. Jusque-là, j'ai eu un excellent anniversaire.
Vas-tu en faire le plus mémorable de toute ma vie en me disant que tu m'aimes ?


Laura dut
faire appel à tout son sang-froid pour ne pas se jeter à son cou.


—             J'ai
une lésion cérébrale, Isaiah. Il y a des centaines de petites choses que je ne
peux plus faire, des choses qui à la longue te seront insu... insu...


—             Insu?
Insulaire? Insuline? Insubmersible? suggéra-t-il.


Elle pouffa
de rire à nouveau.


—             Tu
sais très bien quel mot je cherche.


—             Insupportable
? Mais tu as tort. Nous nous équilibrons. C'est vrai qu'il y a un certain
nombre de choses que tu ne peux plus faire, mais il y en a des quantités pour
lesquelles c'est moi qui suis nul. Ensemble, nous serons formidables.


—             Il
te faut quelqu'un qui puisse t'aider dans ta carrière.


—             Une
assistante en chirurgie en cas d'urgence, tu veux dire ? Ou bien quelqu'un qui
aime les animaux ?


Il s'inclina
un peu plus, si près qu'elle sentit son souffle chaud sur ses lèvres.


—             Est-ce
que tu m'aimes, Laura ?


Elle sentit
son cœur s'emplir d'amour, un amour si ardent qu'il en était douloureux.


—             Je
ne veux pas être une chaîne à ton cou.


Il prit son
menton dans la main.


—             Est-ce
que tu m'aimes ? C'est une question très simple.


—     Oui,
murmura-t-elle.


Avant que le
mot ait complètement franchi ses lèvres il inclina la tête et s'empara de sa
bouche. Au début, ce fut un baiser très doux, puis il l'approfondit. La tête d
Laura se mit à tourner. Agrippant la chemise d'Isaiah elle s'abandonna à son
étreinte.


Comprimé
entre eux deux, Pauvret se réveilla et inséra sa truffe humide entre leurs
mentons. Isaiah s'écarta en grommelant.


—     C'est
l'heure de ta promenade, annonça-t-il au chiot.


Il se leva,
alla ouvrir la porte au chien et revint. Son allure virile frappa Laura le
martèlement déterminé de ses bottes, la façon dont ses larges épaules se
mouvaient en harmonie avec le balancement des hanches et le jeu de ses muscles
sous le tissu délavé de son jean. Le désir assombrissait le bleu de ses yeux.


Il s'arrêta
près des fauteuils poires et commença
à déboutonner sa chemise.


—     Je te veux,
dit-il d'une voix que le désir rendait rauque. Je te veux comme je n'ai jamais
voulu personne.


C'était
incroyable, merveilleux, mais elle avait juste besoin d'un peu plus de temps.


—     Isaiah... il
y a une petite chose...


—     Qu'y a-t-il
? demanda-t-il en défaisant un autre bouton. Dis-le, chérie.


Laura
hésita. A trente et un ans, l'aveu lui coûtait, surtout à un homme qui ne
comptait plus ses conquêtes.


—              Je n'ai
jamais... fait ça.


La main
d'Isaiah s'immobilisa sur un bouton.


—     Tu n'as
jamais fait quoi ?


—     Ça, fit-elle en
agitant la main.


Elle
l'entendit lâcher son souffle, comme un ballon qui se dégonfle.


—     Tu veux dire
que tu n'as jamais fait l'amour ? demanda-t-il, visiblement incrédule.


Elle fit oui
de la tête. Isaiah se laissa tomber sur le fauteuil poire à côté d'elle et la
dévisagea.


—              Pas même une
fois ?


Les joues de
Laura s'embrasèrent.


—     Non. J'avais
beaucoup à faire d'abord avec mes études, ensuite avec le travail... Ce n'était
jamais le moment...


—              Je vois,
dit-il sans conviction.


Laura
inspira à fond, rassembla tout son courage et reprit :


—     C'est faux,
en fait. Ce n'était pas une question de temps. J'avais beaucoup à faire... mais
ce n'est pas la raison.


Ses joues
rougirent, puis son front.


—     J'atten...
dais un homme précis. Toi, Isaiah. Je le sais, à présent. Sauf que tu n'es pas
venu. Ensuite, j'ai eu cet accident et la question ne s'est plus posée, et...


—     Stop, dit-il
en posant un doigt sur ses lèvres. Es-tu en train de me dire que tu te gardais
pour ton mari ?


Elle fit oui
de la tête et détourna les yeux.


—     Je sais que
ça a l'air ringard, mais je n'ai connu perso... nne avec qui ça m'a paru bien
de le faire... Pour ma défen... se, je dois dire que ce n'est pas si bizarre
que ça. Miss Amé... rique de l'année dernière attend toujours, et personne ne
la trouve cinglée.


Isaiah se
frotta le visage en soupirant.


—     Chérie, je
ne trouve pas ça ringard du tout. En fait, je trouve ça merveilleux... Je
regrette seulement de ne pas pouvoir en dire autant.


Laura songea
à cette éventualité, charmante certes mais sans doute embarrassante.


—   Je suis
plutôt contente qu'il y en ait un de nous deux qui sache comment faire.


Il éclata de
rire. Puis, aussi naturellement que s'il l'avait fait cent fois, il l'attira
sur ses genoux.


—   Ne
t'inquiète pas. Juste au cas où j'oublierais une étape, il y a un manuel dans
ma table de nuit.


Laura avait
la certitude qu'aucune étape ne lui était inconnue, et l'idée la chagrina.
Allait-il la comparer à ses précédentes amies ? Ses connaissances se limitaient
à ce qu'elle avait lu, vu au cinéma et au peu que lui avait raconté sa sœur.


—   Tu as couché
avec beaucoup de femmes ? ne put- elle s'empêcher de demander.


—   Question
sans intérêt, dit-il avec un sourire en coin. Le passé est le passé.


Penchant
la tête, il lui mordilla la lèvre.


—   A la minute
où je t'ai vue, j'ai oublié toutes les autres femmes. Je ne me souviens ni de
leur nom ni de quoi elles avaient l'air. Tu es tout pour moi, Laura, mon passé,
mon présent et, je l'espère, mon avenir. Veux-tu m'épouser ? Au plus profond de
son cœur, Laura savait qu'il s'efforçait de trouver les mots susceptibles de la
rassurer et qu'il prît ce soin la touchait. Peut-être n'effaçait-elle pas
toutes les autres femmes de sa mémoire, mais c'était elle qu'il préférait.


Elle
eut l'impression qu'elle allait éclater de bonheur.


—   Oh oui ! Je veux t'épou... ser, Isaiah. Oui. Oui.


Il
l'embrassa, avec hésitation d'abord, puis plus profondément; ses lèvres chaudes
avaient la texture de la soie humide. La tête de Laura se mit à tourner. Elle
passa ses bras tremblants autour du cou d'Isaiah.


—   Je ne sais
pas comment faire, murmura-t-elle entre deux baisers.


Il parcourut
des lèvres un côté de son cou, enflammant sa peau.


—   Tu n'as rien
à faire, assura-t-il. Rien, chérie. Juste être avec moi.


Sachant
malgré son inexpérience que cela ne suffisait pas, Laura avait les nerfs
tendus. Elle fut surprise lorsqu'il la souleva et l'assit entre ses cuisses,
face au feu. Les mains croisées Sur le ventre de Laura, il posa le menton sur
sa tête et regarda les flammes. « Être avec moi. » Elle y avait vu une façon
édulcorée de désigner les exigences physiques de leurs corps. Mais non. Isaiah
ne trichait pas : il parlait sans détour.


Maintenue
fermement contre sa poitrine, elle se détendit et s'abandonna à son étreinte,
fascinée par la danse des flammes. Elle sentait le cœur d'Isaiah battre contre
ses omoplates, son souffle caresser ses cheveux et ses doigts frémir sur sa
taille. Une tendresse inouïe les enveloppait, unissait leurs cœurs et leurs
corps de façon inattendue.
Isaiah. C'était bien de lui d'avoir perçu ses craintes et
d'avoir voulu la rassurer avant toute chose. Un autre homme l'aurait entraînée
au lit et se serait emparé de son corps sans trop se soucier de ses angoisses.


Les minutes
s'écoulèrent. Combien ? Laura n'aurait su le dire, mais suffisamment pour que
sa panique initiale à l'idée de faire l'amour disparaisse. Lorsque Isaiah la
fit à nouveau pivoter sur ses genoux, elle comprit qu'il avait l'intention de
l'embrasser. Cette fois-ci, elle était prête.


« Être avec
moi.» Les mots traversèrent la tête de Laura tandis que, des lèvres, il
caressait doucement sa bouche. Le souffle court, elle posa les mains sur ses
épaules. Enfin il approfondit le baiser, ravissant sa bouche comme un homme qui
découvre de quoi se nourrir après des mois de famine.


Le feu et
Isaiah Coulter... Dans la tête de Laura, ils devinrent synonymes, tous deux
générant chaleur et lumière, même quand elle fermait les yeux. Il alla chercher
dans sa chambre une couverture en peau de mouton qu'il étendit devant la
cheminée. Puis il lui fit l'amour comme il faisait toute chose, avec soin et
intelligence. Il commença par la paume d'une main, suivant chaque ligne de ses
lèvres et de la langue. Laura n'aurait jamais imaginé que la paume pouvait être
une zone érogène, mais les baisers déclenchaient des sensations qui remontaient
le long de son bras et redescendaient jusque dans son ventre.


Elle
tremblait lorsqu'il retroussa son tricot et le lui passa par-dessus la tête
aussi aisément qu'il aurait pelé une banane. Un bref instant, Laura se sentit
gênée. Curieusement, un soutien-gorge semblait moins pudique qu'un bikini. Mais
comme Isaiah reprenait sa main pour embrasser l'intérieur de son poignet, elle
oublia son embarras. Bientôt il atteignit la peau sensible au creux du coude.
Puis il parvint à la clavicule et tout de suite après ce fut le tour de la
gorge. A un moment donné, entre les baisers et les caresses, il dégrafa le
soutien-gorge qui partit fondre et disparaître comme la couche de chocolat d'un
biscuit un jour de canicule.


—
Dieu que tu es belle... murmura-t-il.


Elle gémit
lorsque la langue d'Isaiah effleura la pointe d'un sein. Une fraction de
seconde plus tard, il la fit basculer sur la couverture et elle se retrouva
rivée au sol par un corps puissant. Il prit un mamelon dans sa bouche. Une
sensation explosa en Laura, si intense qu'elle en perdit le souffle. Comme elle
se disait qu'elle ne pourrait en supporter davantage, il passa à l'autre sein
et l'entraîna à nouveau dans une spirale de sensations.


Dans le fond
de sa tête, Laura savait qu'elle était censée faire quelque chose. Dans les
romans, les femmes ne se contentaient pas de rester allongées, en gémissant et
en tremblant. Seulement - O Dieu ! - c'était si merveilleux que réfléchir lui
était impossible. Elle agrippa les cheveux d'Isaiah pour le retenir. Oh oui...


Des mains
fermes tirèrent sur son jean et, en un rien de temps, elle en fut débarrassée,
ainsi que de ses sous-vêtements. Nue... Jamais encore elle ne s'était trouvée
nue au côté d'un homme. Cependant, d'une certaine façon,  elle ne l'était pas
vraiment, car Isaiah était partout.


Il posa la
main sur son mont de Vénus et glissa un doigt entre les plis de son intimité.
Laura se cambra en poussant un petit cri.


— Ne
t'inquiète pas, murmura-t-il. Je veux seulement... Fais-moi confiance.


Elle se
rendit compte, au milieu de l'afflux de sensations, qu'il n'avait pas fini sa
phrase mais cela n'avait pas d'importance. Les gestes parlaient plus clairement
que les mots. Avec une pression grandissante, il la caressa jusqu'à ce qu'elle
se sente tel un volcan au bord de l'éruption.


—             Isaiah ! cria-t-elle.


—   Tout va bien. Laisse-le venir.


Comme si
elle avait le choix! D'un seul doigt, il avait pris le contrôle de son corps.
Elle ne pouvait reculer. Ses hanches se soulevèrent vers lui, son dos se
cambra. Elle avait l'impression d'être une corde d'arc tendue, mais la flèche
ne partait pas. Elle serra les poings sur la peau de mouton. Tout son corps
frissonnait, au bord de l'explosion qui ne se produisait pas.


La bouche
d'Isaiah s'empara d'un sein et ses caresses se firent plus rapides. Emportée
dans un tourbillon sensuel, Laura décolla soudain et s'éparpilla en un million
de débris étincelants flottant dans l'espace. Elle sentit vaguement qu'Isaiah
bougeait à côté d'elle sans qu'elle puisse voir ce qu'il faisait.


—   Ça va ? murmura-t-il.


Laura fit
l'effort de soulever les paupières et ne vit qu'une forme indistincte penchée
sur elle. Elle cligna des yeux et vit un regard bleu, des cheveux noirs, des
traits fermes.


—   Ça va... ça va très bien, balbutia-t-elle en souriant.


—             Ah !
chérie... Voici la partie désagréable. Je regrette presque que tu n'aies pas
confié cette tâche à quelqu'un d'autre. Je déteste te faire mal.


Laura
rouvrit les yeux. Quelque chose tentait d'entrer en elle, poussait à la porte.
Avant qu'elle ait pu appuyer la main sur la poitrine d'Isaiah et dire: «
Prenons le temps de réfléchir une minute. Je doute que tu puisses entrer », il
l'avait pénétrée.


Laura eut
l'impression qu'une batte de base-ball la fendait en deux. Déchirement. O Dieu
! Ce n'était sûrement pas normal. Petite ouverture, gros intrus. Où avait- elle
pris l'idée que les pénis n'étaient pas plus gros que les tampons hygiéniques ?


—     Ça va ?


Tremblant de
douleur, Laura retenait son souffle. Comment dire : « Je meurs ! » alors qu'on
est incapable de desserrer les dents ?


—               Laura ?


La
souffrance s'apaisant légèrement, elle put respirer et regarder Isaiah. Il se
soutenait, bras tendus, parfaitement immobile. Qu'il était beau dans cette
lumière chaude qui baignait son corps ambré ! Laura se rappela l'instant
précédent lorsqu'elle flottait à travers l'espace et souhaita y revenir.


—               Ça fait mal.


—               Ça ne va pas
durer plus d'une minute.


Qu'en
savait-il ? Laura se sentit trahie. Il savait qu'elle allait souffrir. Et
combien de temps durait une minute ? Elle souffrait toujours, bien qu'un peu
moins maintenant. C'était passé d'insupportable à presque supportable.


—               Je n'aime
pas ça.


C'était son
droit, après tout. Il n'y avait
rien d'agréable dans ces contorsions.


—               Je veux
qu'on s'arrête.


Isaiah
tremblait. Les muscles de ses épaules et de ses bras se nouèrent. Son visage se
convulsa soudain.


—     Oh merde...


Il se mit à
bouger en elle, très peu, et cette fois la douleur fut minime. Et puis, comme
il s'enfonçait un peu plus, Laura eut un aperçu de possibilités délicieuses,
comme si l'intérieur de son corps s'illuminait. Elle enfonça les doigts dans
ses épaules pour qu'il la martèle encore, mais il s'était immobilisé. Aussi
souleva-t-elle les hanches pour aller à sa rencontre.


—     Seigneur !
gronda-t-il.


Laura
s'agrippa à lui en gémissant.


—     Oh, Isaiah.
Oui...


Il émit un
son rauque et s'effondra sur elle. Laura se tortilla pour dégager son nez et
respirer. C'était fini ?


—               Je suis
désolé, murmura-t-il à son oreille.


Il était
désolé ? Alors que ça commençait justement à être agréable ?


— On a fini ? Demanda-t-elle.


— Seigneur! Répéta-t-il.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 


 


 


Isaiah
offrit son visage au jet d'eau chaude en se demandant s'il était déjà arrivé
que quelqu'un se noie sous la douche. Cela semblait une fin appropriée après
une telle catastrophe. Bon sang ! Il avait tout bousillé, non ? Maintenant il
savait pourquoi son père recommandait d'éviter les vierges. Elles étaient
fragiles et compliquées, et on avait beau s'efforcer d'être doux, on leur
faisait forcément mal.


Il ferma les
yeux et serra les dents. Il avait senti sa chair se déchirer... Il l'aimait
éperdument, et il avait senti sa chair se déchirer ! Chaque fois qu'il y
pensait, il avait envie de vomir. Des tas de types se vantaient d'avoir
dépucelé une fille, comme si c'était ce qu'il y avait de plus jouissif.
Peut-être était-il anormal mais faire mal, et en particulier à la femme qu'il
aimait, le révoltait.


Il resta un
moment sous la douche, laissant l'eau chaude dénouer ses muscles et, peut-être,
lui éclaircir les idées. Lorsqu'il tourna enfin le robinet, il se sentait un
peu mieux. Toutes les femmes devaient en passer par là. D'ici à deux jours,
elle n'aurait plus mal. Peut-être pourraient-ils essayer à nouveau, avec plus
de succès, il l'espérait. La prochaine fois, il ferait tout pour qu'elle y
prenne plaisir.


Quand il
revint dans le living-room en boutonnant sa chemise, Laura était assise dans
son fauteuil et nourrissait un chiot.


— Je suis
navrée, dit-elle en lui adressant un sourire penaud. Je ne voulais pas tout
gâcher.


—    Comment te
sens-tu ? demanda-t-il en s'asseyant à côté d'elle.


—             Bien. Ça n'a
fait très mal que très peu de temps. Je saigne un peu. Rien de grave.


Isaiah pinça
les lèvres. Un peu de sang était parfaitement normal, et il fallait bien qu'à
un moment donné l'hymen soit déchiré, mais il aurait préféré ne pas être le
type chargé de cette mission.


—    On pourrait
peut-être essayer encore un coup dans un jour ou deux.


Il eut
aussitôt envie de se mordre la langue. « Encore un coup » ? Si elle ne se
sauvait pas en hurlant, ce serait miraculeux.


Laura
ne se sauva pas. Elle sourit.


—             J'espé... rais faire ça plus tôt.


—             Il faut le temps de la cicatrisation.


—    Je ne suis pas vraiment blessée.


—    Tu saignes, non ?


 


Le
lendemain, chaque fois que le regard de Laura se posait sur les fauteuils
poires, elle se rappelait la soirée de la veille et rougissait de honte. Elle
s'était comportée comme une idiote et une poule mouillée en demandant à Isaiah
d'arrêter. Des milliers de bébés naissaient chaque année et, à moins de faire
appel à une banque de sperme, on ne pouvait tomber enceinte qu'en faisant
l'amour.


Comment faisaient les autres
femmes ? Elles ne renonçaient pas si la première fois était un peu douloureuse.
Eh bien, elle non plus. Isaiah voulait attendre quelques jours ? Ha ! on allait
bien voir...


Isaiah
reporta au lundi suivant ses rendez-vous de la fin de journée afin de pouvoir
quitter la clinique à 5 heures. Tucker étant de garde ce samedi, Isaiah avait
donc un week-end entier devant lui.


Il faisait
déjà nuit lorsqu'il poussa la porte. Les guirlandes du sapin clignotaient et un
feu pétillait dans la cheminée. Il suspendit son blouson dans la penderie et,
obéissant à son nez, se rendit à la cuisine. Le couvercle de la cocotte
laissait échapper une odeur délicieuse. Il jeta un œil et vit de grosses
boulettes de viande mijotant dans une sauce rouge. Une sauce pour spaghetti ?
Mmm... il adorait ça !


Incapable de
résister à la tentation, il préleva une boulette. Une main sous la cuillère
pour éviter les taches, il souffla dessus avant de l'enfourner.


—             Bonsoir,
beau gosse, fit une voix suave derrière lui.


La bouche
pleine, il pivota. Laura se tenait sur le seuil, le bras appuyé au mur. Elle portait
- que Dieu lui vienne en aide ! - un truc transparent couleur pêche et ourlé de
franges qui s'arrêtait en haut des cuisses. On distinguait parfaitement les
petits bouts de tissu censés masquer les seins et le triangle de dentelle noire
qui faisait office de culotte. Jamais Isaiah n'avait vu quelque chose d'aussi
somptueux. Ajoutés à cela, le regard sensuel et l'attitude provocante avaient
de quoi faire jaillir de leurs orbites les yeux de n'importe quel homme.


Surpris, il
ouvrit la bouche et prit une profonde inspiration. Un morceau de viande
s'introduisit dans la trachée et il se retrouva incapable de respirer. Dans un
premier temps, Isaiah ne s'inquiéta pas et s'efforça de tousser. En vain. L'air
ne passait pas. Il courut à l'évier et tenta de recracher l'obstacle.


—             Oh ! Mon
Dieu ! s'écria Laura en se ruant sur lui pour le frapper dans le dos.


Durant
quelques secondes affreuses qui semblèrent durer une éternité, Isaiah crut
qu'il allait mourir. Le corps secoué de spasmes, les tempes battantes et des
taches noires dansant devant ses yeux, il ne pouvait ni respirer, ni parler ni
recracher ce satané morceau de viande.


Laura
l'enlaça et pressa le poing juste au-dessous de son diaphragme.


—     Plie les
genoux ! cria-t-elle. Tu es trop grand.


Quoi ?


—               Les genoux,
Isaiah ! Plie les genoux !


Traversant
le brouillard de la panique, les mots parvinrent à son cerveau et il plia les
genoux. Avec une force qu'il ne lui connaissait pas, Laura enfonça le poing si
violemment qu'Isaiah s'étonna de n'être pas transpercé de part en part. Un
petit morceau de viande fusa de sa bouche.


Tandis que
l'air envahissait sa trachée avec un sifflement, Isaiah s'appuya contre
l'évier. Laura se pencha sur lui.


—     Ça va ?
Isaiah, réponds-moi, s'il te plaît! Ça va mieux ?


Il ne put
que hocher la tête. Après plusieurs inspirations saccadées, il parvint enfin à
murmurer:


—     Ça va, ça
va.


—               Merci,
Seigneur! J'ai cru que tu allais mourir.


—               Moi aussi,
dit-il en se redressant.


La vue du
morceau de viande l'écœura. Plus jamais il ne mangerait de boulettes !


—     C'est la
première fois qu'une chose pareille m'arrive.


Elle lui
tapota le bras. Il prit une serviette, l'humecta et se nettoya le visage.
Lorsqu'il y vit plus clair, Laura avait disparu. Il jeta la serviette sur le
plan de travail. Le souvenir de ce qu'elle portait le fit sourire.


Il la
retrouva dans sa chambre, en train d'enfiler un chandail et eut un bref aperçu
de ses seins nus juste avant qu'ils ne disparaissent sous la laine bleue. Le
string noir avait été remplacé par une culotte blanche très pudique.


Il en aurait
pleuré.


—     Je suis
navrée, dit-elle en prenant le jean posé sur le lit. C'était une mauvai... se
idée. Je ne voulais pas que tu meures étouffé.


Isaiah, lui,
voulait revoir le truc couleur pêche.


—     C'est arrivé
parce que je ne m'y attendais pas... Tu étais si belle !


—     Et je t'ai
coupé le souffle pour de bon. La vendeu... se m'a promis que cette tenue te
rendrait fou, mais pas qu'elle te mettrait en danger de mort.


Il attendit
qu'elle ait passé le second pied dans le jean pour se jeter sur elle et la
plaquer sur le lit.


—     Tu es sûr
que ça va bien ? demanda-t-elle, un peu inquiète


—     Ça va super
bien ! Mais dis-moi un peu : tu n'étais pas en train d'essayer de me séduire,
toi ?


—              J'ai tout
gâché, hier soir. Je voulais me rattra... per.


C'était
fait. Dieu, qu'il l'aimait ! Il inclina la tête pour mordiller sa bouche
adorable.


—     Pour la
prochaine fois, deux choses : ne surgis pas dans une telle tenue quand j'ai la
bouche pleine et préviens-moi en disant, par exemple: « Isaiah, attention ».
N'importe quoi, du moment que je sais que tu vas m'estomaquer.


—              Tu as aimé ?


—     Tu étais
comme une apparition. Si je sors une minute, tu veux bien remettre ce truc pour
moi ?


—              L'humeur n'y
est plus.


Celle
d'Isaiah, si, ô combien !


—     S'il te plaît...


Laura drapée
dans ce voile couleur pêche, debout près de l'arbre de Noël... De sa vie Isaiah
n'avait jamais rien vu d'aussi beau, ni rêvé qu'une telle beauté puisse
exister. La lumière gaie des guirlandes électriques soulignait les courbes délicates
de son corps. Il ne lui manquait qu'un ruban pour incarner le cadeau dont tout
homme rêve.


—              Je t'aime.


—     Moi aussi,
je t'aime... mais ne me regarde pas comme ça. Tu me mets mal à l'aise.


Ce qu'il ne
voulait pas. Il s'approcha d'elle avec l'impression de parcourir des kilomètres
et, les mains tremblantes, lui caressa les cheveux.


 —  Laura, tu es
si belle que j'ai peur de te toucher.


—  C'est
raté, alors, dit-elle en riant. Puisque ce truc était, censé te rendre fou de
moi.


Mission accomplie, songea Isaiah en la prenant dans ses
bras. Cette fois, se promit-il, il ferait en sorte que tout soit parfait pour
elle.


Un peu plus
tard, Laura gisait affalée dans les fauteuils poires, un bras au-dessus d'elle,
l'autre autour du cou d'Isaiah dont le visage se nichait entre ses seins. Elle
ignorait où était passée sa tenue sexy. Un vrai gaspillage, finalement ! Il ne
la lui avait laissée que trois secondes.


Mais comment
se plaindre après tant de délices? Elle caressa les cheveux d'Isaiah dont les
mèches glissèrent entre ses doigts comme des fils de soie. Son cœur battait
sourdement contre elle.


—   Je suis
vraiment, vraiment contente que tu ne sois pas mort étou... ffé.


Il émit un
petit rire et lui lécha la courbe d'un sein.


—   Moi
aussi.. Ah ! Laura, tu es fabuleuse... Je t'aime tant.


Elle baissa
la tête pour le voir. A la lumière du feu, le contraste entre leurs peaux,
celle basanée d'Isaiah et la sienne très blanche, était étrangement excitant.
Elle lui caressa le dos.


—   Cette
fois, ça n'a pas fait mal. Pas du tout.


—   Hmmm.


Ce n'était
pas la réponse qu'elle attendait.


—     Isaiah
? fit-elle en regardant d'un air pensif les poutres du plafond.


—     Hmmm ?


Elle pianota
sur sa hanche nue.


—     Si je
remets ma tenue, tu voudras bien reco... mmencer ?


—     Seigneur
! j'ai créé un monstre... gémit-il.


—     Tu
n'as pas envie de moi ?


Il se
redressa sur un coude en riant.


—     Convaincs-moi.


Bien qu'elle
ne sût pas trop comment procéder, Laura était pleine de bonne volonté. Elle
découvrit très vite qu'Isaiah n'avait pas besoin de beaucoup d'encouragements.
Quasiment aucun, en fait.


 


 


  Cette
nuit-là, tels deux gamins insatiables lâchés dans une confiserie, ils ne
profitèrent pas des intervalles entre les tétées pour dormir. Lorsque la
lumière grise de l'aube s'insinua entre les pans des rideaux, Isaiah était
fatigué au point de ne plus pouvoir bouger. Reposant sur lui, Laura lui
chatouillait le menton des cheveux et lui agaçait les chevilles de ses pieds.


Il avait
beau être épuisé, il la désirait encore. Qu'elle était délicieuse, ainsi
pressée contre lui ! Mais il n'en pouvait plus. C'est à peine s'il se sentait
capable de bouger les orteils.


En
soupirant, il attrapa une couverture pour se recouvrir. Laura roula sur le
matelas et se blottit contre lui. Il posa une main sur son ventre et sombra
dans un profond sommeil.


Lorsque
Isaiah rouvrit les yeux, Laura n'était plus là et la place à côté de lui était
froide. Il repoussa les couvertures, se leva et attrapa son jean. Tout en
sautillant pour l'enfiler, il se dirigea vers la porte.


—     Laura
?


Elle n'était
pas non plus devant la cheminée, en train de donner un biberon. Il ajouta des
bûches au feu mourant et se mit à la recherche de la jeune femme. Vêtue d'une
chemise d'Isaiah dont les pans lui battaient les genoux, elle rinçait des
serviettes dans la buanderie.


—     Bonjour,
dit-il.


Elle sourit
et tendit les lèvres pour un baiser qu'il lui donna avec joie.


—     Comment
fais-tu pour être aussi active ? On a à peine dormi.


—     C'est
l'amour qui me dope.


—     Moi
aussi, mais même le type le plus amoureux du monde a besoin de nourriture.
Laisse-moi finir ça pendant que tu nous prépares un solide petit déjeuner.


Elle se
rinça les mains et courut à la cuisine. Malgré le bruit de l'eau qui coulait,
Isaiah l'entendit chantonner.


—     Grâce
au ciel, c'est Tucker qui travaille ce samedi, dit-il en la rejoignant. Je me
sens aussi raplapla que si un tank m'avait roulé dessus.


Laura
retourna
le bacon tout en bâillant.


—     Les chiots
sont nourris. Nous pourrons dormir après avoir mangé.


—     Ça me paraît
une bonne idée.


Trente
minutes plus tard, ils se blottissaient dans le lit de Laura,
aussi
repus que les chiots dans la piscine. Isaiah pensa à faire l'amour, mais entre
l'idée et sa mise en œuvre ses yeux se fermèrent et il sombra.


Les
gémissements de treize petits chiens affamés les réveillèrent.


—     Tu es sûre
de vouloir des enfants ? demanda Isaiah alors qu'ils préparaient les biberons.


—     Oui, mais
peut-être pas treize.


Ils
restèrent toute la journée à la maison, heureux d'être ensemble. Donner les
biberons, faire l'amour, regarder un film, puis un autre, jouer aux échecs et
manger régulièrement afin de conserver leurs forces, telles furent leurs
occupations. Isaiah n'aurait pas imaginé pouvoir tirer autant de plaisir
d'activités si prosaïques. Quant à Laura, elle constatait
avec surprise que malgré son aphasie, ses rêves les plus chers se réalisaient.


De temps à
autre, ils se regardaient et souriaient béatement.


—     Je n'en
reviens pas que tu m'aimes, disait-elle.


—     Quel veinard
je suis ! s'exclamait-il.


Et, peu
après, ils se retrouvaient au lit, aussi ardents que lors de la première fois.


Peu après
minuit, le téléphone d'Isaiah sonna. C'était sa permanence téléphonique qui l'appelait.
Un accident de la route s'était produit au nord de Crystal Falls et un berger
allemand qui voyageait sur le plateau arrière d'une camionnette avait été
éjecté du véhicule.


—   Tu veux que je vienne ? demanda Laura.


—             Il faut que
tu restes avec les chiots. Ça peut prendre des heures. Je vais appeler Belinda.


Quelques
minutes plus tard, alors qu'Isaiah s'éloignait au volant de la Hummer, il vit
dans le rétroviseur les silhouettes de Laura et Pauvret
qui se détachaient sur l'entrée éclairée de la maison. Comme si elle sentait
qu'il la regardait, Laura lui souffla un baiser.


—             Jésus !
murmura Isaiah en regardant les radios. Y a- t-il seulement un seul os intact?


Le berger
allemand était déjà anesthésié, un tube dans la trachée, la langue pendante.


—             Il est dans
un sale état, dit Belinda. Tu crois qu'on va arriver à le tirer de là ?


Isaiah
retroussa ses manches et enfila une blouse blanche. Il regrettait maintenant
d'avoir si peu dormi durant les dernières vingt-quatre heures. Normalement, son
arrangement avec Tucker fonctionnait parfaitement, chacun travaillant deux
samedis par mois afin que l'autre ait deux week-ends complets de liberté.
L'inconvénient était que celui qui ne travaillait pas le samedi dans la journée
devait assurer les urgences de nuit.


—             Je ne sais
pas, répondit-il enfin. Mais j'ai bien l'intention d'essayer. Qu'est-ce que
foutait ce chien d'aveugle sur le plateau arrière d'une camionnette ?


—             Je n'en sais
rien. Je pensais que la police t'avait expliqué.


—             On m'a
seulement dit qu'une dame aveugle était venue de Chicago pour rendre visite à
sa famille. Peut-être qu'il n'y avait pas assez de place à l'intérieur de la
cabine.


—   Quels idiots ! fulmina Belinda. Avec la nouvelle législation au sujet
des ceintures de sécurité et les campagnes de la sécurité routière, on aurait
pu espérer que les gens comprendraient que ces mesures doivent s'appliquer
aussi aux animaux.


Ce fut la
fin de tout bavardage pendant un bon moment. Isaiah se concentra sur son
travail. Si ce chien dressé spécialement pour guider un aveugle mourait,
combien de temps sa maîtresse devrait-elle attendre avant d'en obtenir un autre
?


A 4 heures
du matin, il était si fatigué que sa vue se brouillait. Le café très fort que
lui avait préparé Belinda restait inefficace.


—     Parle-moi,
dit-il. Aide-moi à rester éveillé.


Elle se
lança dans la description de sa vie d'étudiante à l'université. En le voyant
bâiller et cligner des yeux à nouveau, elle s'inquiéta.


—     Je ne t'ai
jamais vu dans un tel état. Tout va bien, chez toi ?


Isaiah
retint un autre bâillement.


—     Laura et
moi, on n'a pas beaucoup dormi.


—     Oh. Des
ennuis avec les chiots ?


Il tenta de
refouler un sourire mais n'y parvint pas.


—              Non. C'est
autre chose.


Belinda
affecta de ranger les instruments.


—     Tu es
amoureux d'elle ? demanda-t-elle au bout d'un moment.


Isaiah
s'apprêta à nier puis se dit que ce serait idiot. Il avait une vie en dehors de
la clinique et désormais Laura en occuperait la majeure partie. C'était une
réalité. Pourquoi la cacher ?


—     Oui,
admit-il. Très amoureux.


—     Je suis très
contente pour toi, Isaiah, affirma Belinda avec un sourire. Si un type au monde
mérite d'être heureux, c'est bien toi.


—     Merci.


—     Et j'adore
Laura, ajouta-t-elle. Comme tout le monde, d'ailleurs. Elle est si gentille...
Le mariage est pour bientôt ?


—     On en a
parlé, mais rien n'est encore fixé.


Deux heures
plus tard, Isaiah achevait de suturer la dernière incision. Les signes vitaux
étaient toujours bons, ce qui constituait un signe encourageant.


—     Ce chien doit être surveillé de près durant les
prochaines heures et nous sommes tous les deux trop fatigués. Prends le téléphone
et tâche de trouver quelqu'un.


Il faisait
jour lorsque Isaiah rentra. Recouverte d'une couverture afghane, Laura dormait
dans un fauteuil, les jambes repliées sous elle, la tête sur l'épaule.


Il traversa
la pièce sur la pointe des pieds et l'embrassa.


—     Bonjour,
rayon de soleil.


L'expression
avait jailli spontanément de ses lèvres et Isaiah réalisa que c'était
exactement cela : Laura éclairait sa vie tout entière.


—     Quelle heure
est-il ? demanda-t-elle en se frottant les yeux.


—     Pas tout à
fait 7 heures.


—     Je
t'atten... dais.


Elle avait
l'air aussi fatiguée que lui.


—     Quand as-tu
fini de donner les biberons ?


—     Il y a une
heure à peu près.


—     Allons nous
coucher dans ta chambre. Comme ça, nous les entendrons quand ils réclameront à
boire.


—     Tu dois être
épui... sé, dit Laura en l'enlaçant.


—     Complètement
lessivé.


—     Comment va
le chien ?


—     J'ai fait tout ce que j'ai pu. A Dieu de faire le reste.


A 9 heures,
les chiots réveillèrent Laura.


—     Ne te lève
pas, murmura-t-elle en voyant qu'Isaiah ouvrait les yeux. Je m'en occupe.


Le sommeil
le reprit avant qu'il n'ait pu trouver les mots pour protester. Laura... Il lui
sembla que quelques minutes seulement s'étaient écoulées lorsqu'elle le secoua
doucement, un grand sourire aux lèvres.


—     J'ai pris
des nouvelles du chien. Lena dit qu'il tient bon.


—     Bien, bien,
marmonna-t-il.


Sourire fut au-delà de ses forces.


Lorsqu'il
refit surface, il était presque 3 heures de l'après-midi. Laura l'entendit
remuer dans la chambre. Elle avait tiré la piscine dans le living-room afin de
ne pas le réveiller au moment des tétées. Pour l'instant, elle était très
occupée à recoucher constamment les chiots.


—              Il y a du
café tout frais, dit-elle lorsqu'il la rejoignit.


Il avait
fermé son jean, mais la chemise ouverte laissait voir sa poitrine bronzée et
légèrement poilue. Ses yeux s'écarquillèrent : un chiot avait réussi à
escalader le bord de la piscine et basculait sur le plancher.


—     Ça alors !
Ils ne sont pas censés en être déjà capables !


—     Dis-le-leur.
On dirait que tout d'un coup des ressorts leur ont poussé sous les pattes.


Isaiah alla
se chercher une tasse de café et revint, l'air un peu plus réveillé. Laura
était en train de remettre un autre chiot dans la piscine.


—     Il est temps
d'acheter une niche portable. Tu ne peux pas passer ta journée à jongler avec
eux.


Bien que la
situation l'amusât beaucoup, Laura opina.


—     Pauvret
trouve ça très drôle. Ils sont presque assez grands pour jouer avec lui.


Isaiah
s'assit dans un fauteuil et but une gorgée de café.


—     Isaiah ?


—     Hum?


—     Je peux en
garder un ?


—     Garder un
quoi ?


—     Un chiot !


—     Pauvret sera
grand, Laura. Plutôt encombrant.


—     Je sais,
dit-elle en caressant l'intéressé qui somnolait à côté d'elle. Mais il est à
toi. Je voudrais un chien à moi.


Elle prit le
petit mâle qui avait déjà ravi son cœur et dont elle ne pouvait regarder la
frimousse plissée sans avoir envie de sourire.


—   J'ai envie de l'appe... 1er Fripo... té.


—             Fripoté ? En
voilà un drôle de nom... C'est vrai qu'il est tout fripé, reprit-il après l'avoir
examiné. Laura, les maîtres de la chienne risquent de réclamer celui-ci. Il est
vraiment mignon.


Le
cœur de Laura se serra.


—             Et si je le cachais ?


—   Tu crois qu'ils ne savent pas compter?


Laura pressa
le chiot sur son cœur en réfléchissant. Soudain son visage s'éclaira.


—   Pas de pot, il y en a un qui est mort !


Isaiah
rejeta la tête en arrière et éclata de rire.


Le lundi
suivant, Isaiah put annoncer à la police que le berger allemand s'en sortirait
probablement.


—             Voilà une
bonne nouvelle ! s'exclama la réceptionniste. Sa maîtresse était inconsolable.
Ce n'est pas seulement son chien guide, mais son meilleur ami.


—   S'il est son
meilleur ami, pourquoi l'a-t-elle laissé voyager sur le plateau arrière d'un
véhicule alors que les routes sont verglacées ? L'été, pour de courts trajets,
ça peut à la limite aller mais l'hiver, quand la chaussée est glissante, c'est
de la folie.


—             Je sais.
Croyez-moi, elle ne recommencera pas. Elle dit que la prochaine fois, elle
prendra un taxi. Deux personnes sont venues la chercher à l'aéroport, et il n'y
avait plus de place pour le chien sur la banquette. Elle n'a pas imaginé qu'il
courrait un danger sur une faible distance.


—             Les routes
verglacées sont dangereuses quelle que soit la distance... Pardon, se reprit
Isaiah en se rendant compte que son interlocutrice n'y était pour rien. Mais
parfois, c'est dur à supporter. Je vois plus d'idiots franchir notre porte que
je ne peux en compter. Il n'est pas nécessaire d'être astrophysicien pour
s'occuper d'un anima l; il suffit d'un peu de bon sens.


— À qui le
dites-vous ! Vous, vous voyez des chiens éjectés des véhicules. Nous, ce sont
des enfants que nous ramassons.


Consterné, Isaiah se hâta de conclure la conversation.


Le mardi
suivant, il datait une ordonnance lorsqu'il s'aperçut qu'on n'était pas le 21
de n'importe quel mois, mais le 21 décembre. Autrement dit, il ne lui restait
que trois jours pour faire ses achats de Noël.


Laura avait
déjà fini son service et quitté la clinique. Il décrocha son portable et
composa son numéro.


—     Tu peux
amener les chiots à la clinique vers 4 heures ? demanda-t-il sans préambule.


—     Pourquoi ?


—     Parce que je
vais les confier à quelqu'un d'ici pendant que nous irons faire nos courses de
Noël.


—     Tu ne les as
pas finies ?


—              Finies ?
Chérie, je n'ai même pas commencé !


—     Mais voyons,
Isaiah ! On y est presque, à Noël.


—     J'ignore où
j'avais la tête. Je pensais que j'avais encore largement le temps. Ça
t'ennuierait de m'aider ?


—              A combien de
personnes dois-tu penser ?


—     Avec juste
la famille, environ une trentaine. Il faut ajouter certains des employés du
Lazy J avec qui j'ai grandi et qui sont comme des frères. Et toi, bien sûr. Tes
parents et ta grand-mère. Ta sœur et sa famille. Probablement quarante ou
quarante-cinq personnes en tout.


—     Ça fait
beaucoup.


—     Je sais,
acquiesça-t-il. J'ai une grande famille et elle s'accroît d'année en année...
On prendra la Hummer et on laissera ta voiture ici jusqu'à demain matin.


—     Il faudra
bien reve... nir chercher les chiots.


—     Oui. Tout
tiendra dans la Hummer. Demain matin, nous commençons à la même heure, toi et
moi. Pourquoi utiliser deux voitures ? La tienne peut rester derrière la
clinique.


—     Bon,
d'accord. Je serai là à 4 heures.


—    Merci de ton
aide, chérie. Nous dînerons dehors. Ça te va ?


Lorsqu'il
raccrocha, Belinda riait en secouant la tête.


—    Tu as de nouveau oublié de faire tes courses. Ce n'était
pas une question.


—    Je n'ai pas
vraiment oublié. Je pensais les faire la semaine prochaine.


—              La semaine prochaine ? Sur
quelle planète vis-tu ?


Laura arriva
en retard à la clinique. Isaiah, qui avait confié à Tucker tous ses rendez-vous
impossibles à annuler, la guettait depuis quinze minutes à la fenêtre du
chenil. Dès qu'il vit la Mazda entrer dans le parking, il sortit en courant.


 — Excuse-moi,
dit Laura en descendant de voiture. J'ai eu des problèmes avec les chiots.


—    Quel genre
de problèmes ?


Dans sa
parka rose et blanche, elle avait l'air d'un joyeux petit Esquimau.


—    Ils ne
voulaient pas rester dans le panier. A peine me suis-je trouvée sur la route,
qu'un chiot est allé se fourrer sous la péda... le de frein.


—    Tu aurais pu
avoir un accident ! s'écria-t-il, horrifié.


—    A qui le
dis-tu ? Je ne pouvais pas freiner. J'ai dû couper le contact et atten... dre
que la voiture s'arrête.


—    Mon Dieu...
Où sont-ils ? demanda Isaiah en se penchant pour examiner l'intérieur de la
voiture.


—              Dans le
coffre, dit Laura en l'ouvrant.


Les chiots
bondissaient comme des diables à ressorts.


—    Aide-moi !
cria Laura en rattrapant deux boules de fourrure sur le point de basculer hors
du coffre. Je n'ai pas assez de mains.


Isaiah ne
put retenir un éclat de rire qui cessa lorsqu'un chiot faillit lui échapper. Il
ne l'avait pas remis dans son panier qu'un autre s'en échappait.


—    Doux Jésus !
Ils sont trop petits pour faire ça. Qu'as-tu ajouté à leur lait ?


Il ôta son
blouson et le maintint sur le panier tandis que Laura rattrapait les évadés et
les glissait dessous. Puis il emporta le tout à la clinique, suivi de Laura qui
veillait à ce que personne ne se sauve.


—     Je n'ai
jamais vu ça ! s'exclama-t-il en déposant le panier dans une cage du chenil. Et
tu veux garder un de ces petits monstres ?


Une boule
noire s'échappa du panier et tituba contre sa botte. Craignant de lui marcher
dessus, il le ramassa et en fut remercié par un grondement hargneux.


—     Regarde-moi
ce petit merdeux! Il grogne après moi.


—              Ne le traite
pas de petit merdeux. C'est Fripoté.


Isaiah fit
pivoter le petit animal pour s'adresser à ses


yeux encore
troubles.


—     Dès que tu pourras me voir distinctement, petit abruti,
nous mettrons les choses au clair.


Isaiah
détestait faire les courses de Noël. Sa façon habituelle de procéder consistait
à sillonner un grand magasin en raflant différentes choses au passage, rayon
après rayon, petit électroménager pour les dames, bricolage pour les messieurs,
jouets pour les enfants.


Dès le
début, il comprit que cette méthode n'était pas celle de Laura. Elle regarda
avec un mélange d'ahurissement et de réprobation le grille-pain qu'il destinait
à sa mère.


—              Isaiah, ta
mère en a déjà un.


—     Celui-ci a
quatre fentes.


—     Et alors ?
Tu es censé offrir aux gens des choses dont ils ont envie ou besoin. Elle n'a
pas besoin d'un grille-pain et, en plus, ce n'est pas un cadeau amu... sant.


—              Elle aime
les grille-pain.


Laura lui
jeta un regard incrédule.


—              Ne me dis
pas que tu lui en as déjà offert !


Isaiah ne
voyait pas quel mal il y avait à offrir des grille-pain. Les gens aimaient les
tartines grillées, non?


Le
grille-pain en service allait sûrement tomber en panne un jour ou l'autre et sa
mère serait bien contente que son fils ait pensé d'avance à le remplacer.


—             Ecoute,
dit-il. J'ai quarante-cinq cadeaux à acheter. Si je dois réfléchir des heures à
chacun, j'en ai pour une semaine.


Laura
remit le grille-pain sur le rayonnage.


—   Si nous ne
trouvons rien de mieux, nous le prendrons.


Retenant un
grognement, Isaiah la suivit. Elle prit un objet et l'examina longuement.
Pourquoi pas, après tout? se dit-il en souriant. Il leur restait encore trois
jours. Pas de problème.


A sa grande
surprise, faire des courses à la manière de Laura s'avéra amusant. Réfléchir un
peu à chaque cadeau était gratifiant. Us trouvèrent un tabouret de cuisine
pliant grâce auquel sa mère pourrait s'asseoir de temps à autre tout en s'affairant.
La préparation des grands repas de famille mettait son dos et ses jambes ai
rude épreuve ; le tabouret la soulagerait.


Laura
entraînait Isaiah à travers le centre commercial, furetant ici et là, hésitant,
revenant sur leurs pas, se décidant après moult tergiversations. De temps à
autre, ils se lançaient dans le froid pour entasser leurs achats dans la
Hummer. Il neigeait, si bien que tout était parfait.


Cette année,
le stand des automates présentait l'atelier du Père Noël au pôle Nord. Les
rennes inclinaient la tête pour manger et les lutins s'activaient fébrilement
dans une lumière dorée.


—             Oh ! Isaiah,
regar... de la Mère Noël ! Elle est charmante.


Le petit
personnage, affublé de lunettes, d'une robe bleue et d'un tablier, tendait un
plateau de cookies à un Père Noël qui se servait en répétant: « Ho, ho, ho!
Merci Mère Noël. »


—   Ce serait
bien si le Père Noël exis... tait vraiment et si on pouvait tous faire un vœu
et le voir se réa... liser, non ? dit Laura.


Isaiah se
dit qu'avec elle, il avait déjà reçu tout ce qu'il pouvait souhaiter.


En entendant
les chants diffusés en boucle, il se rendit compte qu'il n'avait ni chaîne
stéréo ni disque de Noël. Pire encore, il s'était tellement consacré à son
travail qu'il n'avait pas acheté de cadeau pour Laura ni même réfléchi à ce qui
lui ferait plaisir.


L'image de
lui-même qui prenait forme dans sa tête lui déplaisait particulièrement : un
Scrooge des temps modernes, englué dans la routine. Bien sûr, son travail était
important et c'était bien de s'y consacrer, mais pas au détriment de tout le
reste. Bientôt, ils célébreraient la naissance du Christ. C'était une fête
qu'il ne voulait plus ignorer.


—             Il y a un
Père Noël, assura-t-il à Laura. Si tu crois en lui, il est aussi réel que toi
et moi. Il suffit d'y croire.


Elle
rit, ferma les yeux et dit :


—             Je fais mon vœu de Noël.


—             Qu'as-tu
demandé ? s'enquit-il lorsqu'elle le regarda à nouveau.


—             Je ne peux
pas le dire. Sinon il ne se réali... sera pas.


Un peu plus
loin se dressait un arbre de Noël destiné aux pauvres et décoré d'enveloppes.
Au sommet, une étoile en papier disait: CHOISISSEZ UNE FAMILLE. Isaiah, qui
avait déjà une grande famille à gâter, passait toujours sans s'arrêter devant
ce genre de comptoir. Ce soir, il se sentait tellement comblé qu'il décida de
faire une exception.


—             Donnons un bon Noël à une famille, suggéra-t-il.


A
sa grande surprise, Laura hésita.


—             Je ne sais
pas si j'ai assez d'argent, dit-elle enfin. C'est au début du mois que
l'emplo... yée de banque fait mes comptes.


Le cœur d'Isaiah
se serra. Quelle horreur de ne pouvoir gérer son budget sans aide !


—             C'est moi
qui paie, répondit-il. J'ai la chance d'en avoir les moyens.


Il
la fit pivoter face à l'arbre.


—             Ferme les yeux et choisis une enveloppe.


La main
hésitante de Laura désigna une famille de cinq personnes, une mère et ses
quatre enfants, trois filles de six, neuf et onze ans, et un garçon de quatorze
ans. Chacun avait écrit sa liste de souhaits, tous très modestes, et dont
certains étaient même tristement pratiques, comme des bottes ou des gants
chauds. Bien que la mère eût indiqué la taille de ses vêtements, elle ne
demandait que cinq morceaux de dinde surgelés, une boîte de sauce à la
canneberge, un paquet de petits pains et une tarte au potiron, surgelée elle
aussi.


—             Oh!
Isaiah... murmura Laura comme il lisait la liste à haute voix. Ce n'est pas
avec ça qu'ils auront un vrai repas de Noël.


—   Oh si, ils vont en avoir un !


Il se pencha
pour l'embrasser. Elle accueillit son baiser en tremblant. Sa bouche savoureuse
donna à Isaiah envie de rentrer afin d'approfondir la dégustation, mais c'était
impossible. Il s'écarta à contrecœur et vit l'expression langoureuse quitter
lentement les yeux de Laura.


—   Ces enfants
auront tout ce qu'ils ont mis sur leur liste, et même plus. Nous allons tenir
le rôle du Père Noël. Viens !


Ils firent
preuve d'une générosité à la limite de l'absurde ; ils achetèrent pour la mère
une robe de chambre, une chemise de nuit et des pantoufles et, pour les
enfants, tout ce qu'ils avaient demandé en y ajoutant des jouets, des livres,
des fournitures de dessin, des équipements sportifs et des vêtements. Pour le
repas, ils décidèrent d'offrir cent dollars en chèque-cadeau dans un
supermarché local afin que la mère puisse préparer un vrai repas de Noël et offrir
des bonbons à ses enfants.


Pour
Bethany, ils trouvèrent des pantoufles chauffantes afin que, clouée dans son
fauteuil roulant, elle ne souffre pas du froid lors des soirées d'hiver. Pour
Carly, qui avait des problèmes de vue, ils achetèrent une loupe munie d'une
lampe dont le bras métallique pouvait adhérer à presque toutes les surfaces.


Affamés, ils
entrèrent dans un bistrot où l'on servait du fromage et du vin. Les yeux fixés
sur le visage de Laura, Isaiah songea qu'elle était son plus beau cadeau de
Noël. Mais lui, qu'allait-il lui offrir ?


—    Sais-tu combien tu es merveilleuse ? demanda-t-il.


Elle
glissa une olive verte entre ses lèvres et sourit.


—    Non, mais ne te gêne pas pour me le dire.


—    Tu es ce qui m'est arrivé de plus fabuleux.


—    Et toi, dit
Laura, tu es ce qui m'est arrivé de plus beau.


—    Je t'aime
tant... J'ai toujours détesté les courses de Noël mais, grâce à toi, c'est
devenu quelque chose d'amusant.


Elle
prit une autre olive.


—    Je suis
contente. Faire des courses, c'est comme beaucoup d'autres choses. On peut y
voir une corvée, ou en faire un art.


Isaiah
réfléchit une seconde. C'était effectivement ainsi qu'elle faisait toute chose
: en y mettant tout son cœur.


—    En tout cas,
tu m'épates. On n'a pas établi de liste de noms mais tu n'oublies personne.
Comment fais-tu ?


—    J'ai des
difficultés pour lire et écrire, Isaiah, mais ma mémoire est bonne.


—    Moi aussi,
j'ai une bonne mémoire mais je ne suis pas aussi organisé que toi. Peu importe
le nombre de balles avec lesquelles tu jongles, tu n'en laisses tomber aucune.
Tu travailles, tu t'occupes des chiots, tu décores ma maison, tu assumes la
lessive, et tu t'arranges en plus pour préparer un bon dîner tous les soirs. Je
ne sais pas comment tu fais ; est-ce que tu te rends compte qu'un jour un
client a décollé du col de ma chemise l'étiquette du pressing ?


Laura éclata
de rire. Il s'abstint de lui parler de la chaussette qui pendait de la poche
arrière de son pantalon un jour où il était allé discuter avec son banquier.


—    Tu sauves
des vies, Isaiah, tu ne jongles pas. Tu oublies les petites choses parce que tu
te préoccupes des grandes.


—             Je
suppose... répondit-il en soupirant. Mais parfois c'est frustrant. Je ne fais
que travailler et en même temps les choses n'avancent pas. Les courses, par
exemple. Merci de m'aider. Franchement, je ne sais pas ce que je ferais sans
toi.


—     
Ne t'inquiète pas. Je n'ai pas l'intention de te laisser le découvrir.


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 14


Il neigeait
toujours lorsque Isaiah et Laura quittèrent le centre commercial.


—   Tu m'as
sauvé la vie ! s'exclama Isaiah. C'est la première fois que j'ose offrir des
chèques-cadeaux.


—             Avec autant
de personnes à gâter en si peu de temps, c'était la seule solution. Au moins,
ils choisiront ce qui leur fait vraiment plaisir.


—             Je suis enchanté que ce soit fini.


Après avoir
déposé leurs derniers achats sur la banquette arrière de la Hummer, Laura
rejeta la tête en arrière et tendit la langue pour attraper des flocons.


—             Essaye !
dit-elle en riant. Tu n'as jamais fait ça quand tu étais petit ?


Isaiah eut
d'abord peur de se sentir idiot puis, décidant qu'on accordait trop
d'importance à la dignité, il ouvrit la bouche.


—   Il n'y a pas
deux flocons pareils. Tu le savais ? reprit Laura en clignant des yeux pour
éviter les missiles blancs.


Isaiah la regarda. Sous la
lumière douce du réverbère, elle avait l'air d'un ange. Elle était vraiment
unique. Il pourrait chercher pendant cent ans, il ne trouverait personne comme
elle.


Au retour,
Isaiah fouilla la clinique à la recherche d'une grande niche portable. Cela
fait, le plus difficile fut de prendre les chiots un à un et de les transférer
dans leur nouvelle prison.


—     Les voilà en
sécurité, dit-il en riant alors qu'une petite truffe se heurtait au grillage.
Tes escapades sont finies, Fripoté !


—      Ils
grandissent si vite qu'ils seront bientôt à l'étroit là-dedans, non ? demanda
Laura.


—     Oui, mais ça
ira pour un moment.


Isaiah la
prit par le cou et lui planta un baiser passionné sur la bouche.


—     Je suis
content que tu rentres avec moi. Toute la soirée, j'ai eu envie de glisser les
mains sous ta parka. 


—     C'est une
promesse ? fit-elle, les yeux mi-clos.


Lorsque
Isaiah ouvrit la porte de la maison, Pauvret se rua dehors si brusquement qu'il
le heurta et faillit lui faire lâcher ses paquets. Laura transporta la niche à
l'intérieur avant d'aider à décharger la voiture. Puis elle ressortit pour
jouer avec Pauvret dans la neige.


Pendant ce
temps, Isaiah regardait la montagne de cadeaux à emballer en se disant que le
mieux serait de s'y mettre tout de suite.


Le rire de
Laura l'attira sur le porche.


—     Laura, il
est 9 heures passées. Tu ne trouves pas qu'il est un peu tard pour faire les
fous dehors ?


Piaf ! Une boule
de neige le heurta en plein visage.


—     T'ai-je dit
que j'ai été lanceur pendant quatre ans dans l'équipe de base-ball de Crystal
Falls ? s'écria-t-il en s'essuyant.


La
silhouette rose disparut dans l'obscurité et une fraction de seconde plus tard,
une autre boule de neige frappa la poitrine d'Isaiah. Il comprit qu'en restant
dans la lumière il faisait une proie facile. Bondissant du porche, il ramassa
de la neige et la pétrit.


—     Si tu veux
la guerre, tu vas l'avoir !


Laura éclata
de rire et lui tira la langue. Isaiah effectua un lancer parfait qui atteignit
Laura en plein front. Elle s'ébroua et s'empressa de se fabriquer d'autres
munitions.


Trente
minutes plus tard, ils étaient trempés et Pauvret épuisé d'avoir couru de l'un
à l'autre en tentant d'intercepter les projectiles. Isaiah s'assit sur une
marche du porche. Laura le rejoignit et tous deux regardèrent la chute lente
des flocons dans la nuit.


—     C'est
splendide, murmura-t-il.


—     Oui... Et on
n'a pas encore fait de glace à la neige ! s'exclama-t-elle en bondissant sur
ses pieds.


—     Tu
plaisantes ! Il est presque 10 heures.


—     Tu te transformes
en citrouille à minuit ?


Isaiah se
leva et la suivit dans la maison.


—     Tu veux bien
ramasser de la neige pendant que je prépare le reste ? demanda-t-elle en
sortant un saladier d'un placard.


Ce qu'il voulait, c'était lui faire l'amour, là, tout de
suite, sur la table de la cuisine. Mais visiblement la glace à la neige avait
la priorité. Il alla chercher le lecteur de CD et les disques de chants de Noël
qu'il venait d'acheter. Tant qu'à faire de la glace, autant la faire en
musique.


Le lendemain
matin, peu avant 6 heures, Isaiah et Laura eurent un coup au cœur en arrivant à
la clinique. Des gyrophares de voitures de police illuminaient le parking,
dessinant sur la neige fraîche des spirales rouge et bleue. Le spectacle était
effrayant dans cette lumière grise qui précédait l'aube.


—     Mon Dieu !
s'exclama Laura. Il s'est passé quelque chose !


Isaiah
s'arrêta et tous deux bondirent de la voiture. Un policier gardait la porte de
derrière.


—     Désolé,
monsieur. Vous ne pouvez pas entrer.


—     Les
chiens... les chats... Il leur est arrivé quelque chose ? demanda Laura.


—     Les animaux
vont bien, répondit le policier. Ce sont des stupéfiants que cherchait le
cambrioleur.


—     Des
stupéfiants ? répéta Isaiah d'un ton incrédule.


Comme tout
établissement médical, la clinique possédait un stock de narcotiques qui
pouvait attirer des dealers. Mais on était à Crystal Falls, pas dans une grande
ville.


—     On a
cambriolé notre clinique ?


—     Oui,
monsieur. Vous êtes l'un des propriétaires ?


—     Oui. Isaiah
Coulter. Mon frère Tucker et moi sommes les propriétaires. S'il y a eu
effraction, pourquoi la société de gardiennage ne nous a-t-elle pas prévenus ?


—     L'alarme ne
s'est pas déclenchée... Coulter, vous dites ? dit le policier en sortant un
bloc de sa poche. Quel est votre prénom déjà ?


—     Isaiah...
Mais comment quelqu'un a-t-il pu entrer sans déclencher l'alarme ?


—     Eh bien,
parce que l'individu connaissait le code. C'est l'une de vos employées, une
dénommée Susan Strong, précisa-t-il en relisant ses notes, qui nous a appelés
il y a quelques minutes.


La police
était en train de relever les empreintes et plus de trente minutes s'écoulèrent
avant qu'Isaiah et Laura aient l'autorisation d'entrer. Lorsqu'il put enfin
inspecter le placard des produits toxiques, Isaiah n'en crut pas ses yeux. La
serrure avait été arrachée et tous les rayonnages étaient vides.


—     Putain !
marmonna-t-il. Il a pris de quoi planer pendant six mois.


Malgré sa
parka, Laura tremblait. Isaiah la serra contre lui.


—     Ce n'est pas
dramatique, chérie. Ce placard peut être réparé et les médicaments remplacés.


—     Je pensais
surtout aux chiens, chuchota-t-elle. On aurait pu leur faire du mal.


—              Je sais,
mais ils vont bien.


Un policier
entra dans la pièce. Il ôta sa casquette et la glissa sous le bras.


—              Excusez-moi.
Docteur Coulter?


—     Oui ?


L'homme jeta
un coup d'œil à son bloc.


—     Avez-vous
dans votre personnel une femme appelée Laura Townsend ?


Pour la
deuxième fois en moins d'une heure, le cœur d'Isaiah fit un bond.


—              Pourquoi
cette question?


—     Nous venons
de trouver sa voiture dans le parking. Les médicaments volés sont dans le
coffre.


Isaiah jeta
un coup d'œil à Laura. Son visage avait pris la couleur de la craie.


—     Je suis
Laura Townsend, dit-elle d'une voix tremblante.


Le policier
la regarda avec étonnement.


—     Pouvez-vous
expliquer comment ces produits sont arrivés dans votre coffre, mademoiselle
Townsend ?


—     Non.


Isaiah fit
un pas en avant pour se mettre en écran.


—     Attendez une
minute ! Laura n'a rien à voir avec ça. Je le sais. Elle a passé la nuit avec
moi.


Il raconta
ce qu'ils avaient fait la veille.


—     Nous avons
laissé sa voiture dans le parking de la clinique. Elle n'avait aucun moyen de
transport pour y revenir.


Le policier
les regarda l'un après l'autre.


—     Serait-il
possible que nous parlions en privé, docteur?


—     Non!
protesta Isaiah avec colère. Pas question ! Je n'ai pas de secrets pour elle.


—     Ça ne fait rien, dit Laura en touchant sa main. Je vais
au chenil.


Laura avait
peur. C'était stupide, elle le savait. On n'arrêtait pas les gens pour des
choses qu'ils n'avaient pas faites. D'un autre côté, les produits toxiques
avaient été retrouvés dans le coffre de sa voiture. Elle ignorait comment cela
avait pu se produire, mais peu importait. La police tenait compte des faits et,
pour le moment, c'était elle que les faits désignaient.


Elle se
plongea dans le travail changer les litières, remplir les écuelles. Même ainsi,
il lui sembla pourtant qu'une éternité s'écoulait avant qu'Isaiah ne vienne la
rejoindre. Dès qu'elle vit son regard angoissé et sa bouche pincée, elle sut
qu'elle était dans de sales draps.


—             Alors ?
demanda-t-elle en allant à sa rencontre. Ne me fais pas languir. J'en meurs.


Il
la prit par les épaules.


—             Avant toute chose, sache que j'ai appelé un avocat.


—             Un quoi ?


—   Un avocat,
répéta-t-il en posant le front sur la tête de Laura. Le vol de narcotiques est
un crime.


Le cœur de
Laura battait si fort qu'elle craignit qu'il ne lui défonce une côte.


—             Mais je n'ai rien fait de mal !


—   Je sais. Et
la police le découvrira bientôt... Il faut que je te dise : le code utilisé
pour entrer était le tien, ajouta-t-il en resserrant son étreinte.


Elle
sentit son sang se glacer.


—   Mais je ne
l'ai écrit nulle part ! Et je ne l'ai confié à perso... nne!


—   Quelqu'un a
quand même mis la main dessus, dit Isaiah en lui embrassant le front. J'ai une
copie de tous les codes dans mes dossiers. Tucker aussi. Tout est sous clef,
mais il est toujours possible que l'un de nous n'ait pas été très prudent avec
son trousseau.


—   Qu'est-ce
que ça veut dire, Isaiah ? Tu ne vas pas les laisser m'arrê... ter, hein ? Tu
sais que je n'ai rien fait !


—   Bien sûr, je
sais que tu n'as rien fait, chérie. Mais le vol de ce genre de médicaments est
un crime. C'est comme ça. Ils étaient dans ton coffre, bon Dieu ! Ça pue le
coup monté, mais comment quelqu'un a-t-il pu ouvrir ton coffre sans les clefs ?
Apparemment, il n'y a pas eu effraction.


Laura
ne put que secouer la tête.


—   J'irai
jusqu'au bout, je te le jure, reprit-il. Et j'ai déjà contacté le meilleur
avocat de la ville. Zeke a fait appel à lui il y a quelque temps. Il ressemble
à un cadavre réchauffé mais il est très habile. Ils ne te garderont pas
longtemps en prison, je te le jure.


—   En prison ?
répéta Laura effarée. Oh ! Isaiah, ne les laisse pas m'arrê... ter! Jetais avec
toi, je n'avais pas de voitu... re. Tu
sais que je n'ai rien fait !


—             Je le sais,
Laura, mais eux non. Je leur ai affirmé que nous avons passé la nuit ensemble.
Ils m'ont demandé si j'étais resté éveillé tout le temps et si je pouvais jurer
que tu n'avais pas quitté la maison. Je leur ai dit que tu n'avais pas de
véhicule et ils m'ont demandé si j'étais absolument certain que tu n'avais pas
utilisé ma voiture.


—             Pourquoi
aurais-je pris ta voiture pour laisser ensuite les produits dans la mienne ? Ça
n'a pas de sens.


—             Évidemment.
Et dès que les flics auront pris le temps d'étudier la question, ils s'en
rendront compte.


Un
policier apparut derrière Isaiah.


—             Mademoiselle
Townsend ? dit-il poliment. Pouvez- vous me suivre, s'il vous plaît ?


Isaiah
l'embrassa sur le front et s'écarta. Laura lui jeta un regard paniqué.


—             Fais-moi confiance, dit-il.


Le policier
détacha une paire de menottes de sa ceinture et, tout en les mettant aux
poignets de Laura, il lui récita ses droits.


Être arrêtée
n'était pas aussi effrayant qu'elle l'avait craint; en tout cas, ça ne
ressemblait pas du tout à ce qu'on voyait à la télévision. Les policiers
étaient polis. Ils ne la bousculèrent pas et ne lui tirèrent pas brutalement
les bras en arrière. Si on ne l'avait pas menottée et installée sur la
banquette arrière d'une voiture de police, derrière un grillage, elle aurait pu
être en train de se balader.


Une fois au
poste de police, ce fut un peu moins sympathique. On l'emmena dans une petite
pièce et on la poussa sur une chaise. Un homme s'installa derrière le bureau et
se mit à l'interroger. Malheureusement, il aimait les sigles et Laura ne
comprenait pas la moitié de ce qu'il disait. Pire, il ne cessait de répéter les
mêmes questions, comme s'il ne croyait aucune de ses réponses. Au bout d'une
heure, Laura était sonnée. Au bout de deux heures, elle arrivait à peine à dire
son nom.


—   Qu'est-ce que vous prenez ? demanda le policier.


—             P... pardon?


—   Qu'est-ce que vous prenez ?


Comprenant
qu'il la croyait sous l'influence d'une drogue, Laura éclata de rire. Le
policier ne saisit pas l'humour de la chose et s'emporta, ce qui accrut
l'hilarité de la jeune femme. L'avocat qu'Isaiah avait appelé arriva à point
nommé. Il était vieux et squelettique, avec un nom que Laura oublia aussitôt,
mais il semblait connaître les ficelles. Il expliqua pourquoi Laura s'exprimait
de façon lente et saccadée, et le policier cessa de se vexer. Une heure plus
tard, on annonça à Laura qu'elle pouvait partir. On lui enleva les menottes et
l'avocat l'escorta vers la sortie.


Isaiah
faisait les cent pas dans l'entrée du poste de police. Il se rua sur elle et la
prit dans ses bras. Sonnée, elle s'abandonna à son étreinte.


Ils
sortirent du bâtiment, l'avocat et Isaiah échangeant par-dessus la tête de
Laura des mots qu'elle entendait sans en comprendre le sens. Caution, inculpation, crime,
médicaments inscrits au tableau B... Elle avait mal à la tête, se sentait nauséeuse et ne
désirait qu'une chose : se jeter dans son lit et tirer la couette sur sa tête.


Isaiah
s'arrêta et serra la main de l'avocat.


—             Merci
d'avoir répondu immédiatement à mon appel.


—             Votre sœur a
épousé Ryan Kendrick. Tous les amis des Kendrick sont mes amis. N'ayez crainte,
mademoiselle Townsend, nous allons régler ce problème en un rien de temps.


Les jambes
molles et la tête lourde, Laura se laissa installer dans la Hummer.


—             On a modifié
les emplois du temps pour te remplacer, chérie, dit Isaiah tandis qu'ils
traversaient la ville. Jusqu'à la fin de cette histoire, tu n'as pas à te
soucier de ton travail.


Laura pensa
aux chiens du chenil. Ne plus les voir jour après jour allait lui manquer.


—   Je suis toujours soupçon... née ? demanda-t-elle.


Elle aurait
dû poser plus de questions : avait-il découvert comment on avait pu mettre les
médicaments dans son coffre ? Comment cette personne avait-elle eu connaissance
de son code personnel ? La police avait- elle d'autres suspects ? Avait-elle
été libérée sous caution ? Et, dans ce cas, qu'est-ce que cela signifiait ?
Mais son cerveau avait atteint le point de saturation.


—             Il est
possible qu'ils me reprennent et me mettent en prison ?


—             J'espère que
non... Nous avons adressé toutes les urgences à un confrère, annulé les autres
rendez-vous et fermé la clinique pour la journée. Dans une heure, Tucker vient
chez moi discuter de tout ça. Nous aurons le fin mot de cette histoire, Laura.
Tu as ma parole.


Elle avait
confiance en Isaiah plus qu'en quiconque, mais il ne pouvait tirer les réponses
d'un chapeau. Bref, elle était vraiment dans le pétrin et, sauf si un fait
surgissait et portait les soupçons sur quelqu'un d'autre, il y avait de fortes
possibilités qu'elle se retrouve en prison.


Curieusement,
cette perspective ne la terrifiait pas. Peut-être avait-elle du mal à
s'exprimer lorsqu'elle était sur la sellette, mais elle n'était pas
complètement ignorante de la loi. Un procureur devait prouver la culpabilité de
l'accusé. Lorsque cette affaire serait étudiée sérieusement, n'importe quel
juriste verrait qu'elle était parsemée de trous assez grands pour accueillir un
semi-remorque. Elle avait passé la soirée et la nuit avec Isaiah, elle était
privée de moyen de transport, les analyses de sang prouveraient qu'elle n'avait
jamais pris de drogue. A la fin de la journée, Laura serait innocentée.


Pourvu
seulement qu'elle n'ait pas à se justifier du fond d'une cellule !


De retour à
la maison, Laura se laissa dorloter par Isaiah. Physiquement, elle allait bien
mais son cerveau avait besoin de repos. Il la fit s'asseoir sur le lit, lui ôta
ses chaussures et repoussa les couvertures afin qu'elle puisse s'allonger.
Lorsque ce fut fait, il alla chercher la chaîne portable et mit un CD de chants
de Noël. Enfin, il lui apporta une tisane.


—     Merci,
Isaiah. Je regrette d être aussi mal en point. Ça ira mieux dans un moment.


Il se pencha
pour l'embrasser sur la joue.


—               Ne t'excuse
pas. Se faire arrêter, ça fiche la trouille.


Elle lui
jeta un regard interrogateur.


—               Tu t'es déjà
fait arrê... ter ?


—     Une fois, à
l'université. Mais les charges n'ont pas tenu.


Tout en
nourrissant les chiots, il lui raconta ce qu'elle soupçonna être une version
édulcorée de l'incident. 


—     Tucker et
moi, on était à la cafétéria de la fac, tranquilles, en train de boire un café,
commença-t-il en décochant un clin d'œil à Laura. Un treillis séparait la salle
en deux. Il y avait deux gars pas mal échauffés qui n'ont rien trouvé de plus
amusant que de déchirer ce treillis.


Laura prit
une gorgée de tisane.


—               Tu n'étais
pas avec eux ?


—               Non, bien
sûr.


Il alla
chercher un autre chiot dans la cage et revint s'asseoir au pied du lit.


—     Tucker non
plus. Le problème, c'est que quand tu es grand et baraqué, on te remarque dans
la foule. L'un de nous - je ne sais plus si c'était Tucker ou moi - a essayé
d'arrêter les deux mecs. Si bien que, de loin, le barman et le videur ont cru
que c'étaient nous les coupables. Voilà, c'est comme ça que je sais quel effet
ça fait d'être menotte et emmené au poste. Je n'aimerais pas revivre ça.


—     Moi non
plus, dit Laura qui commençait à se sentir un peu mieux.


—               Tu ne le
revivras pas, assura-t-il.


La sonnette
de l'entrée retentit.


—     Ce doit être
Tucker, dit-il en se levant. Tu te reposes, entendu ? Au moins une heure.
Détends-toi.


—               Oui, chef !


Laura
émergeait du sommeil lorsqu'elle entendit des voix échanger des propos
coléreux. Sa première pensée fut que la police était venue l'arrêter et
qu'Isaiah s'insurgeait. Touchée qu'il prenne sa défense mais craignant qu'il ne
se mette dans son tort, elle sortit du lit et traversa la chambre pieds nus.


A sa grande
surprise, il n'y avait personne dans le living-room. Suivant le son des voix,
elle approcha de la cuisine. Comme elle contournait la cheminée en pierre qui
séparait le salon de la salle à manger, elle s'aperçut que ce n'était pas
Isaiah qui parlait si fort, mais Tucker. Elle se pétrifia. Un instant plus
tard, elle put constater que le vieil adage disait vrai : écouter aux portes se
retournait contre vous.


—    Tu as perdu
la tête, Isaiah ? demanda Tucker d'une voix vibrante de colère contenue. Tu
n'as quand même pas l'intention de l'épouser ! Sois plus malin que ça. Paye-toi
du bon temps, attends que le plaisir de la nouveauté se dissipe et laisse-la
tomber.


—    Tucker,
juste pour une fois, occupe-toi de tes oignons ! C'est ma vie. Ce que je décide
d'en faire ne regarde que moi.


—    Pas quand tu
t'apprêtes à ficher ton avenir en l'air. Laura est charmante, je suis le
premier à le reconnaître. Et elle est jolie, c'est indéniable. Mais, pour
l'amour du ciel, Isaiah, sers-toi de ta tête ! C'est une pauvre fille au
cerveau dérangé qui ne peut pas prononcer de mots de plus de deux syllabes sans
être obligée de faire une pause ni servir la pâtée des chiens sans tout
mélanger.


—    Elle n'a rien mélangé.


—    Sois
raisonnable, dit Tucker d'une voix plus calme. Je n'ai rien contre Laura, tu le
sais. Je l'aime beaucoup. Mais ce n'est pas la femme qu'il te faut.


—    Excuse-moi, mais n'est-ce pas à moi d'en décider?


Au
bord de la nausée, Laura pressa une main sur son estomac.


—             Tout a l'air
formidable maintenant, répliqua Tucker. Mais si tu l'épouses, un jour viendra
où tu regretteras de l'avoir rencontrée. Elle ne peut pas te stimuler
intellectuellement, Isaiah. Et il est évident qu'elle ne pourra pas t'aider à
la clinique... Écoute-moi jusqu'au bout ! s'exclama-t-il comme son frère
tentait de l'interrompre.


Isaiah
marmonna quelque chose que Laura n'entendit pas. Par contre, elle n'avait
aucune difficulté pour entendre la voix claironnante de Tucker.


—             Si tu
l'épouses et que tu es assez bête pour avoir des enfants, poursuivit-il, qui
leur fera réciter leurs leçons ? Toi seul. Laura n'est même pas capable
d'établir la liste des courses à faire. Ce sera à toi de rapporter le bacon et
de faire la cuisine.


—             Laura est une excellente cuisinière.


—             Putain ! tu
sais bien que ce n'est pas ce que je veux dire ! Si tu l'épouses, tu devras
constamment compenser ses défaillances.


—             Nous
réglerons sans peine toutes ces petites difficultés.


—             Ces «
petites difficultés » ? Isaiah, tu as devant toi un brillant avenir. Avec
l'épouse adéquate, tout t'est permis. Laura n'est pas cette femme. Quand
l'attirance physique s'estompera, de quoi parlerez-vous ? C'est sûr que vous ne
pourrez pas avoir de discussions intellectuelles. Quand vous serez conviés à
des cérémonies ou à des réceptions officielles, tu l'habilleras comme une jolie
poupée et tu lui diras de sourire et de fermer sa gueule toute la soirée ?


Laura
ferma les yeux sous le choc.


—             Ce n'est pas
comme si j'avais à courtiser les uns et les autres pour grimper dans la
hiérarchie d'une entreprise ! riposta Isaiah.


—             Oui, tu dis
ça et pour le moment, c'est vrai. Et si, plus tard, tu décides de te lancer
dans la recherche ou l'enseignement? Une épouse belle, intelligente et capable
de recevoir est un atout considérable. Tu sais très bien que cette pauvre fille
ne fera pas le poids.


Laura eut
l'impression que son cœur se brisait. Dieu ! Enfant, on lui avait appris une
chanson qui disait : « les bâtons et les pierres peuvent me briser les os, mais
les paroles ne me feront jamais de mal ». C'était faux. Les mots infligeaient
d'atroces blessures et le pire était qu'elle ne pouvait rien réfuter. Elle
était bel et bien une pauvre fille au cerveau abîmé, une femme condamnée à
gagner sa vie en nettoyant les toilettes et en promenant les toutous des autres
jusqu'à ce qu'elle fasse la connaissance d'Isaiah.


Le reste
aussi était vrai. Isaiah avait un brillant avenir devant lui et il lui fallait
une compagne intelligente pour l'aider à atteindre ses objectifs. Laura se
rappela qu'au sujet du chesapeake souffrant d'une maladie autoimmune, Isaiah
lui avait parlé avec admiration de ses confrères qui se consacraient à la
recherche. Il n'avait pas dit qu'il voulait en faire autant mais, de toute
évidence, il n'écartait pas cette éventualité.


Craignant
que les deux frères ne découvrent sa présence, elle regagna sa chambre et ferma
la porte sans bruit. Les yeux secs, elle se laissa tomber sur son lit et
regarda fixement le plancher. Avant son accident, elle aurait pu être la femme
dont Isaiah avait besoin. Elle devait reconnaître que ce n'était plus le cas.
Isaiah l'épouserait, elle n'en doutait pas. C'était un homme affectueux et
loyal et il pensait sincèrement que leur union serait heureuse. Mais à quel
prix pour lui? Elle ne voulait pas être le boulet qui l'empêcherait de réaliser
ses rêves.


Parfois
s'éloigner était la plus grande preuve d'amour.


Isaiah
refusait de céder à la colère. Tucker n'avait que de bonnes intentions.
Convaincu que ce mariage serait une erreur désastreuse et ignorant ce qu'était
l'amour, il s'efforçait d'ouvrir les yeux de son frère.


—             Bon, dit
Isaiah d'une voix posée. Je t'ai laissé parler jusqu'au bout. Tu vas m'écouter,
maintenant ?


—             Vas-y,
répondit Tucker en s'adossant au plan de travail central.


Isaiah
se campa devant son frère.


—             J'aime Laura Townsend.


—   C'est ton sexe qui parle.


—             Est-ce que
tu vas te taire et m'écouter ? Toute ma vie, on m'a bassiné pour que je prenne
le temps de humer les roses. « Ne prends pas la vie aussi sérieusement, Isaiah.
» « Sors le nez de ton livre, Isaiah. » « Il n'y a pas que le travail dans la
vie, Isaiah. » « Il faut que tu te trouves une femme, Isaiah. » Et blablabla...
Seulement mon sexe et moi n'étions jamais tombés sur une femme avec laquelle
nous aurions envie tous les deux de rester.


Tucker
se tira l'oreille.


—             O.K., je vois...


—             Non, tu ne
vois rien du tout ! Tu n'as jamais été amoureux. C'est comme si je te parlais
chinois... Cette fille, insista-t-il en désignant l'autre partie de la maison,
a changé ma vie. Le sexe, c'est super, je ne le nie pas. Mais ce n'est pas ce
que j'aime le plus chez elle. Notre amour, ce n'est pas ça.


—   Qu'est-ce que c'est, alors ?


—             C'est
regarder tomber les flocons de neige, bordel ! C'est rester assis auprès du feu
le soir et lui lire un roman au lieu de potasser un livre de médecine. C'est
avoir quelqu'un qui m'écoute. Tu dis que Laura et moi ne pourrons pas avoir de
discussions intellectuelles... C'est faux ! Son intelligence n'a pas été
affectée par la lésion. Elle est probablement plus maligne que toi. Et il va
sans dire qu'elle est aussi instruite que nous. Je m'en fiche complètement si
elle ne me parle qu'avec des mots de deux syllabes. C'est ce qu'elle a à dire
qui compte.


Le
front creusé de rides soucieuses, Tucker hocha la tête.


—             L'amour,
c'est encore céder à un regard implorant et accepter un chien qui m'accueille
chaque soir comme si je lui décrochais la lune. C'est rire au point d'avoir mal
aux côtes. C'est avoir une vie, Tucker une vie en dehors du travail. C'est
avoir quelqu'un qui me donne envie de rentrer à la maison. Quand elle sourit,
j'ai l'impression que le soleil perce les nuages.


Tucker fit
quelques pas et se laissa tomber sur une chaise.


—   Merde...


—             Exactement.
Merde ! Je croyais que tu étais venu m'aider à élucider le cambriolage de la clinique.
Au lieu de ça, tu t'en prends à mes choix personnels. Comme si les tiens
étaient géniaux ! Tu n'as que trois minutes de plus que moi. Je crois savoir ce
que je veux... Si elle t'entendait - si tu la faisais pleurer - je te rosserais
pour chacune de ses larmes.


—             Pardon,
grommela Tucker. Je ne savais pas que tu l'aimais à ce point ni qu'elle te
rendait si heureux... Elle est peut-être exactement celle qu'il te faut, en fin
de compte.


—             Amen, fit
Isaiah en jetant à son frère un regard incendiaire. Maintenant, à moins que tu
ne veuilles que ta future belle-sœur aille en prison, tu ferais mieux de
réfléchir aux vrais problèmes. Laura était avec moi la nuit dernière dans mon
lit, dans mes bras. J'ai dormi, oui, mais je sais qu'elle ne s'est pas levée.
Quelqu'un essaye à nouveau de lui nuire. Il faut que nous trouvions qui c'est
et comment cette personne s'y est prise.


Une heure et
demie plus tard, assis à la table de la cuisine, Isaiah examinait une liste de
noms. Tucker et lui s'étaient vainement creusé la tête. Quel employé de la
clinique pouvait vouloir se débarrasser de Laura ? Jusqu'à présent, le candidat
le plus probable était James, mais l'intuition d'Isaiah lui conseillait de
faire confiance à Laura qui pensait ce gamin inoffensif.


Il passait
une fois de plus chaque nom en revue lorsque la sonnette retentit. Il
n'attendait personne. Était-ce Tucker qui revenait ? Comme il allait ouvrir,
Laura émergea de sa chambre. La croyant endormie, il fut surpris de la voir
emmitouflée dans sa parka.


—   Tu vas te promener ? demanda-t-il en riant.


—             Oui,
répondit-elle d'un ton triste. C'est grand-mère. Je lui ai deman... dé de venir
me chercher.


C'est à cet
instant qu'il remarqua les sacs qu'elle portait. Et ses yeux emplis d'une
incommensurable tristesse. Il comprit qu'elle avait surpris les propos de
Tucker.


—     Laura, ne
fais pas attention à mon frère. Il a lâché un paquet de sottises et je l'ai
détrompé. Tout est arrangé.


Évitant son
regard, elle alla ouvrir la porte. Etta se tenait sur le porche. Très élégante
dans sa veste en daim et son pantalon beige, elle décocha à Isaiah un regard
navré et sourit à sa petite-fille.


—     Bonjour,
chérie, dit-elle en l'étreignant. Je suis venue aussi vite que j'ai pu.


—     Etta, tout
ceci n'est qu'un énorme malentendu ! s'exclama Isaiah. Il suffit que Laura et
moi en discutions sérieusement comme deux adultes.


Laura ne
réagissant pas, Isaiah eut l'horrible impression qu'elle ne l'avait même pas
entendu.


—               Je suis
prête, grand-mère.


Son sac à
main en bandoulière, un ballot de vêtements sous le bras et son fourre-tout
dans l'autre main, elle franchit la porte.


—     J'ai appelé
Trish. Elle va venir chercher les chiots, dit-elle à Isaiah. D'ici à deux
semaines, elle pourra les vendre et garder l'argent.


Isaiah eut
l'impression que sa bouche s'emplissait de poussière. Elle comptait
sérieusement le quitter !


—               Et Fripoté ?


Pauvret
bondit sur le porche en lâchant un joyeux aboiement. Laura ne lui jeta même pas
un regard.


—     Les choses
ont changé. Je ne peux pas le prendre. Je suis sûre que Trish saura lui trouver
un foyer.


—               Laura... fit
Isaiah en la suivant sur le porche.


Il jeta à
Etta un regard implorant. Celle-ci s'éloigna et monta dans sa voiture dont elle
avait laissé le moteur tourner.


—               Je t'en
prie, ne fais pas ça, Laura ! Je t'aime.


Elle haussa
les épaules et tenta de sourire.


—     Ça te
passe... ra.


—     Non, ça ne
me passera pas ! Tucker est un idiot. Ne laisse pas ses propos stupides
bousiller nos vies.


Les yeux
brillants de la jeune femme lui firent comprendre qu'elle retenait ses larmes.
Il eut très envie de la prendre dans ses bras mais craignit qu'elle ne se
débatte. Si son père lui avait enseigné une chose, c'était de ne jamais user de
la force envers une femme. Ils n'avaient qu'une solution pour régler le
problème : s'asseoir et discuter.


—             Ça n'aurait
pas marché, dit-elle d'une voix tremblante. Je suis conten... te que cela se
termine de cette façon. Nous pouvons rester amis. La colère n'a pas eu le temps
de s'insta... ler. C'est le bon moment pour que je m'en aille.


—             Et je suis
censé te laisser partir ? Je ne suis pas de cet avis.


—   C'est ma déci... sion.


Elle cligna
des yeux pour en chasser les larmes et le regarda franchement.


—             N'appe... lle pas. Ne viens pas. C'est fini.


—             Et je n'ai rien à dire ?


—   Non.


Elle descendit
les marches. Adolescent, Isaiah avait connu des déceptions amoureuses et cru à
chaque fois que la terre s'arrêtait de tourner. Il réalisa soudain qu'il avait
jusque-là ignoré ce qu'était la vraie souffrance.


Des larmes
lui montèrent aux yeux, ce qui le rendit furieux. Jamais il ne ramperait devant
une femme ! Si elle voulait tout rejeter à cause des commentaires stupides de
son frère, il ne la supplierait pas de rester!


—             Tu veux t'en
aller ? Eh bien, va-t'en ! cria-t-il. Mais ne te leurre pas, chérie. Je ne vais
pas rester les bras ballants, à attendre que tu reprennes tes esprits ! Il y a
d'autres femmes sur terre.


Laura ne se
retourna pas. Elle jeta ses affaires dans la voiture de sa grand-mère, s'assit
et claqua la portière. La Chrysler s'éloigna dans un crissement de neige gelée.
Les yeux brûlants, Isaiah regarda les feux arrière disparaître puis se laissa
tomber sur les marches. Pauvret se blottit sur ses genoux en gémissant, comme
s'il avait compris ce qui venait de se passer.


Enfouissant
son visage dans les poils du chien, Isaiah pleura comme un bébé.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 15


 


 


—     Viens dormir
chez moi, ce soir, dit Etta alors qu'elles arrivaient en ville.


Laura ne
désirait qu'une chose : se réfugier chez elle afin de pleurer tout son soûl.


—     Non merci,
grand-mère. J'ai besoin de rester seule un moment.


—     Tu n'as rien
à manger, protesta Etta qui, dépassant la rue qui menait à l'appartement de
Laura, continua vers chez elle.


—     Mon congé...
lateur est plein. Et demain matin, j'irai ache... ter du lait et des œufs.


—     Oui,
peut-être. Mais ce soir, tu vas te plier aux vœux d'une vieille dame. J'ai à te
parler.


Laura devina
ce qui allait venir.


—     Si tu
espè... res me convain... cre que j'ai fait une erreur, tu peux écono... miser
ton souffle.


Une fois
chez elle, Etta fit asseoir Laura à la cuisine, prépara du thé et disposa des
cookies sur une assiette.


—     Tu te
sentiras mieux avec quelque chose dans l'estomac.


Laura picora
docilement un cookie. D'ordinaire, elle aimait les gâteaux de sa grand-mère
mais les événements semblaient avoir anesthésié ses papilles gustatives.


—     Maintenant,
dit Etta en serrant sa tasse entre ses mains, explique-moi. Tu étais heureuse
comme un poisson dans l'eau, et te voilà anéantie. Il y a forcément une raison.


Le portable
de Laura sonna. Elle le sortit de son sac et fixa d'un air sinistre le ballon
que montrait l'écran.


—     C'est Isaiah
? demanda Etta en la voyant remettre l'appareil dans son sac.


—     Je ne veux
pas lui parler, dit Laura qui craignait de perdre tout courage s'il insistait.
C'est mieux comme ça. Vite et propre... ment.


Etta soupira
et prit une gorgée de thé.


—     Tu as
probablement raison. Les hommes... En fin de compte, ce sont tous des salauds,


La
déclaration choqua Laura.


—     Isaiah n'est
pas un salaud !


Etta reposa
sa tasse dans la soucoupe.


—     Il y a
quelques exceptions, c'est vrai, admit-elle. Mon Jim en était une. Isaiah en
est peut-être une autre. Mais si c'est le cas, pourquoi le quittes-tu ?


Laura
raconta la conversation qu'elle avait surprise.


—     Tucker a
raison sur un certain nombre de points.


—     Lesquels ?


La gorge de
Laura se serra.


—     Je ne peux
pas faire bonne figure dans un grand dîner très chic ou une récep... tion pour
colléc... ter des fonds, grand-mère. Isaiah peut vouloir ensei... gner un jour
ou faire de la recher... che. Il aura besoin d'une bourse. C'est un jeu poli...
tique, dans lequel toutes les cartes comptent. L'épouse en parti... culier.


—     J'imagine,
fit Etta en hochant la tête. Mais pourquoi penses-tu que tu ne serais pas cette
épouse ? Tu es très jolie, Laura.


—     Je parle
mal.


—     Tu parles
vraiment bien, maintenant. Lentement, je l'admets, avec une petite hésitation
entre les syllabes, mais ça se remarque à peine. D'ailleurs, il me semble que
depuis peu tu arrives à prononcer certains mots un peu longs sans faire de
pause.


Laura se
souvint de la question candide de Rosie: « Tu as des difficultés d'élocution ?
» Les proches de Laura ne prêtaient plus attention à ce qui choquait des
inconnus.


—     Je ne veux
pas freiner Isaiah, dit-elle en regardant sa grand-mère dans les yeux. Dis-moi
que ça ne risque pas d'arri... ver. Dis-moi que je peux riva... liser avec les
épouses de profes... seurs dans de grandes uni... versi... tés où les rela...
tions jouent un si grand rôle. Si tu me dis ça, je rappe... lle Isaiah et lui
dis que je me suis trompée.


Etta regarda
longuement Laura, puis ses yeux s'emplirent de larmes et elle secoua la tête.


Cette réponse suffit à laura.


Elle appela
ses parents. Son père décrocha.


—     Bonsoir,
papa, dit-elle en s'efforçant de garder une voix ferme.


—     Laurie ?
Comment va ma petite fille ?


Heureuse
d'entendre la voix grave de son père, elle sourit à travers ses larmes.


—     J'ai connu
mieux.


—     Oh... Ça n'a
pas l'air d'aller bien du tout. C'est ton boulot ?


Aussi
brièvement que possible, Laura lui raconta ce qui s'était passé. Quand elle se
tut, Mike Townsend garda un instant le silence.


—     S'il t'aime,
Laura, dit-il enfin, il se fichera complètement d'enseigner ou de faire de la
recherche.


Laura ne
s'en fichait pas et elle craignait qu'un jour Isaiah ne s'en fiche pas non
plus.


—     Ce n'est pas
vraiment pour ça que j'appe... lais. Je suis dans le pétrin, comme je t'ai dit.
Peux-tu m'envo... yer un peu d'argent pour payer l'avo... cat ? Je te le
rendrai. Mais en ce moment, je n'ai pas assez.


—     Combien te
faut-il ?


—     Je ne sais
pas, dit-elle avec un soupir. Deux mille devraient suffire pour le début.


—     Je t'envoie
ça dès demain.


Laura ferma
les yeux.


—     Quand cette
histoi... re sera finie, j'aime... rais aller vivre au soleil.


—              En Floride,
tu veux dire ?


—     Il doit y
avoir plein de ména... ges à faire, dit- elle avec un rire tremblant. Avec
toutes ces dames en retrai... te qui ont trop à faire entre leurs parties de
bridge, leurs cours de danse et leurs bonnes œuvres...


—             C'est vrai,
acquiesça son père. Et beaucoup de chiens à sortir.


—             Je suis
lasse de toute cette neige, mentit Laura. J'ai envie de faire le plein de
soleil et peut-être même de nager à nouveau.


Elle ne
mentionna toutefois pas l'unique bonne raison. En Floride, plusieurs milliers
de kilomètres la sépareraient d'Isaiah Coulter. L'idée de le croiser en ville,
ou même seulement de l'apercevoir de loin, lui était insupportable.


—             Tu sais que
nous serons heureux de t'avoir avec nous, chérie.


En pensant à
tous les compléments nutritifs que sa mère lui ferait avaler pour renforcer son
cerveau, Laura faillit se rétracter immédiatement. Elle aimait ses parents,
mais cela avait été reposant d'être séparée d'eux par une vaste zone tampon.


Isaiah ne
dormit pour ainsi dire pas cette nuit-là. Bien que Trish ait emporté les
chiots, il se réveilla toutes les trois heures et écouta l'affreux silence.
Laura n'avait répondu à aucun des appels qu'il avait passés avant de se
coucher.


Lorsqu'il
arriva à la clinique à 6 heures du matin, il était épuisé et avait les yeux
rouges. Il salua Susan d'un grommellement, entra en chirurgie et fut surpris
d'y trouver Belinda.


—             Tu es venue
bien tôt, remarqua-t-il en suspendant son blouson et son Stetson.


—             Je voulais
être sûre que tout était en ordre, dit-elle. On n'est pas cambriolés tous les
jours, après tout.


Isaiah se
lava les mains puis vérifia son emploi du temps. Le monde n'avait pas cessé de
tourner. Il avait trois interventions prévues pour la matinée, un après-midi rempli
de rendez-vous et deux autres interventions en fin de journée. Il alla jeter un
œil au chien guide qui parut joyeux et heureux de le voir.


—   Alors, mon
vieux, dit Isaiah en s'accroupissant pour examiner les gencives de
l'animal. Tu m'as l'air tiré d'affaire.


Il prenait
sa voix enjouée habituelle, mais sourire était au-delà de ses forces. Laura
lui
manquait trop. Elle n'était partie que depuis douze heures et il avait
l'impression qu'une année s'était déjà écoulée.


Le berger
allemand quêta du nez quelques caresses. Isaiah lui accorda
ce plaisir puis se leva. Quelle que soit sa vie privée, il avait un boulot à
faire et celui-ci commençait par la visite de ses patients.


—   Quelles sont
les nouvelles au sujet de Laura ? demanda Belinda.


—             Aucune pour le moment.


Elle
s'inclina, au point que ses seins frôlèrent le poignet d'Isaiah qui tendait
la main vers une cage pour examiner un chat castré deux jours plus tôt.


—             Celui-ci aurait dû rentrer chez lui hier, dit-il.


Soudain,
Belinda lui attrapa la main et la posa sur ses seins.


—             Hum... C'est bon.


Déconcerté, Isaiah
tenta
de se dégager mais Belinda se plaqua contre lui en ondulant lascivement des
hanches. Il scruta stupidement les yeux bruns de son assistante en se demandant
ce qu'il avait bien pu faire pour provoquer un tel comportement.


—   Laura
n'est
pas là. Moi, si, dit-elle d'une voix rauque. Elle ira sûrement en taule.
Infraction à la législation sur les stupéfiants, c'est un crime, non ? Si tu as
l'intention de l'épouser, tu vas devoir attendre un bon bout de temps.


Elle
ondula un peu plus contre lui.


—   Un homme a
des besoins. J'adorerais satisfaire les tiens.


Le corps d'Isaiah
n'était
pas connecté à son cerveau et comme Belinda se frottait contre lui, il eut une
réaction physique. Il ne s'agissait ni de désir ni d'émotion. Ça lui arrivait
même le matin au réveil, pour une raison très triviale.


—               Belinda,
je...


—               Tu parles
trop, murmura-t-elle.


Avant qu'il
ait deviné ce qu'elle allait faire, elle noua les bras autour de son cou et
introduisit sa langue dans sa bouche. Il tenta de la repousser mais elle
s'accrochait comme une sangsue. Il parvint enfin à tourner la tête de côté.


—               Arrête ça !
s'exclama-t-il.


—               Tu me veux.
Je le sens.


—               Non,
Belinda. Je suis désolé.


Il parvint
enfin à lui dénouer les bras et l'écarta fermement.


—               Tu es très
jolie mais...


Elle tira
sur la fermeture Éclair de son tricot et libéra ses seins nus.


—     Imagine ta
bouche sur eux, murmura-t-elle en les caressant pour les faire s'ériger.
Imagine que tu t'enfouis en moi. Je suis toute prête... On pourrait faire ça
sur la table, ou sur les cartons de la réserve.


—     Rhabille-toi
! ordonna-t-il, éberlué. Susan pourrait entrer.


—     Tu crois
qu'elle n'a jamais vu ça? Mmm, peut-être pas, effectivement. Vu comme elle est
bâtie...


—     Ferme ton
tricot, dit Isaiah en reculant. Ça ne m'intéresse pas.


Tournant les
talons, il s'approcha du bureau pour consulter les graphiques de ses patients
mais il était trop abasourdi pour y comprendre quoi que ce soit.


—     Fils de pute
! hurla Belinda dans son dos. Couille molle !


Sidéré,
Isaiah se retourna.


Rouge et
toute tremblante de rage, elle pointait le menton.


—     Je t'aime !
cria-t-elle avec une telle véhémence que ses seins en tressautèrent. C'est moi
qui te conviens. Pourquoi ne le vois-tu pas ? Au lieu de ça tu m'ignores pour
baver devant cette gardienne de chenil débile.


—             Mon Dieu ! murmura-t-il. C'était toi.


Belinda
traversa la pièce à grands pas furieux et lui décocha un coup de poing. Il lui
bloqua le poignet juste avant que le coup ne l'atteigne.


—             C'était toi
depuis le début, dit-il en lui agrippant aussi l'autre poignet. Dieu sait
pourquoi, tu t'étais mis en tête qu'il y avait quelque chose entre nous.
L'arrivée de Laura t'a rendue folle de jalousie et tu n'as plus eu qu'une idée
: la faire virer.


Belinda
rejeta la tête en arrière et lui cracha au visage. Isaiah cligna des yeux. Il
brûlait d'envie de calmer cette folle d'une bonne gifle, mais jamais aucun
Coulter ne s'était abaissé à frapper une femme et il n'allait pas commencer.


—             Et pour finir,
c'est toi qui as volé les médicaments et les as mis dans le coffre de Laura,
accusa-t-il.


—             Prouve-le, connard.


Elle dégagea
ses poignets et s'éloigna, les seins ballottants.


—             Pas si vite
! cria Isaiah en la suivant dans le couloir. La police va avoir des questions à
te poser.


—             Va te faire foutre !


Isaiah fut
tenté de la retenir de force mais elle se débattrait à coup sûr et il
risquerait de la blesser. Mieux valait laisser ce boulot aux flics.


Comme ils
atteignaient la réception où Val s'affairait déjà devant le fax, Belinda fondit
en larmes et se préciita vers elle.


—   Au secours !
glapit-elle en s'abritant derrière sa collègue. Oh ! Mon Dieu, Val ! Ne le
laisse pas approcher. Il a ess... essayé de me vio... violer. Nous étions en
chi... chirurgie et tout à coup, il m'a sau... sauté dessus !


Le regard de
Val passa d'Isaiah aux seins dénudés de Belinda.


—             Quelle
blague ! rétorqua-t-elle. Je suis ici depuis l'ouverture de la clinique. Un tas
de jolies filles sont venues et reparties, chérie. Aucune n'a jamais eu de
problème.


—             C'est vrai, il l'a fait !


—               Dans tes
rêves, peut-être.


Belinda émit
un râle bestial et envoya le fax s'écraser par terre.


—     Hé !
s'exclama Isaiah en la voyant s'approcher d'une pile de dossiers. Arrête !
Qu'est-ce que tu fais, bon Dieu? Ce sont des informations vitales sur nos
patients !


Il lui
agrippa le bras pour l'écarter des précieux documents. Elle pivota et
l'attaqua, poings serrés.


—     Belinda,
arrête ! ordonna Isaiah qui mourait d'envie de la gifler.


Il reçut un
coup dans l'œil, un autre sur le nez.


—     Val, appelle
les flics ! cria-t-il en se penchant pour protéger son visage.


Au lieu de
courir décrocher le téléphone, celle-ci s'approcha des combattants.


—               Belinda ?
appela-t-elle d'une voix suave.


Belinda
cessa de frapper Isaiah le temps de regarder derrière elle. Avec un grand
sourire aimable, Val lui décocha un coup de poing en pleine figure.
L'assistante s'affaissa sur les genoux comme un sac de ciment mouillé.


—               Mon nez !
Mon nez ! geignit-elle.


—     Il ne peut
pas te rendre tes coups, espèce de petite salope, mais moi je ne demande pas
mieux. Relève-toi, chérie. J'ai hâte de remettre ça.


Isaiah
décrochait le téléphone lorsque Belinda se releva et courut vers la porte. Val
s'apprêta à la poursuivre.


—               Laisse-la
partir, dit-il. La police s'occupera d'elle.


Val soupira
et s'essuya les mains sur son pantalon.


—               Dommage. Je commençais tout
juste à m'échauffer.


Une heure
plus tard, Isaiah répondait aux questions d'un officier de police d'un certain
âge qui l'écoutait avec compréhension.


—     Il ne s'agit
pas d'une simple toquade, résuma-t-il, mais d'une obsession maladive. Je n'ai
jamais encouragé Belinda. Elle s'est mis en tête qu'elle et moi avions un
avenir commun.


—             Ça arrive,
dit le lieutenant Keenan. Et pas seulement chez les hommes, comme on le croit à
tort.


Il
ferma son bloc et glissa son stylo dans sa poche.


—             Quant aux
médicaments, votre théorie me paraît plausible. Vous vous débattiez avec les
chiots; du coup, Mlle Townsend a oublié de verrouiller sa voiture. Mlle Baxter
n'aura eu aucun mal à mettre les produits dans le coffre puis à verrouiller de
l'intérieur avant de claquer la portière. Quant au code de l'alarme, si votre
frère et vous avez l'habitude de laisser vos clefs dans la poche de votre
manteau ou dans le tiroir de votre bureau, n'importe qui a pu les prendre et
consulter ensuite les dossiers.


—             Laura est innocentée, alors ?


—             J'ai
l'impression que cette demoiselle ne vous déplaît pas, remarqua Keenan avec un
sourire.


—   On peut dire ça, acquiesça Isaiah.


—             Elle n'est
pas complètement hors de cause, répondit le policier en se levant, mais je
penche sérieusement dans cette direction. Laissez-moi le temps d'enquêter sur
le passé de Mlle Baxter. Il est rare qu'une personne souffrant de ce genre de
pathologie ne l'ait pas manifestée auparavant.


—   Combien de temps cela prendra-t-il ?


—             Grâce aux
informations que vous m'avez données, cela devrait être assez rapide.


—             Vous allez appeler son université ?


—             Oui, ainsi
que les employeurs dont elle s'est recommandée en vous soumettant sa
candidature, dit Keenan. La prochaine fois, prenez le temps de vérifier les
références de vos employés, docteur Coulter. De nos jours, on ne sait jamais à
qui on a affaire.


Isaiah ne
pouvait contester ce point. Il manquait de personnel lorsque Belinda s'était
présentée. Elle avait les qualifications nécessaires, aussi l'avait-il
embauchée sur le-champ en faisant abstraction des préliminaires habituels.


—             À l'avenir, je serai plus prudent. Je vous le garantis.


Resté
seul, Isaiah essaya à nouveau d'appeler Laura.


La sonnerie
retentit dans le vide jusqu'à ce que la messagerie prenne le relais. Le son de
sa voix, douce et au rythme si particulier, lui mit les larmes aux yeux. Si
elle le laissait au moins lui parler ! Manifestement, dès qu'elle voyait un
ballon s'afficher sur l'écran, elle décidait de ne pas répondre.


Il songea à
aller chez elle mais un coup d'œil à sa montre le fit renoncer. L'amour allait
devoir attendre la fin de la journée de travail.


Isaiah
venait d'ôter les ovaires d'une jeune chienne labrador lorsque Val entra en
chirurgie.


—             Le lieutenant Keenan est au téléphone.


Il fit jouer
ses épaules pour détendre ses muscles noués.


—             Je vais le
prendre dans mon bureau... Tu peux terminer ? demanda-t-il à Susan qui avait
remplacé Belinda tout l'après-midi.


Celle-ci
acquiesça. Isaiah jeta ses gants dans la poubelle, sa blouse dans le panier à
linge sale et fila vers son bureau.


Keenan
alla droit au but.


—             Bingo !
annonça-t-il. Belinda Baxter a un vilain passé.


—             Après ce que
j'ai vu ce matin, ça ne m'étonne pas, dit Isaiah. De quoi s'agit-il ?


—             Université
du Colorado, 1993. Mlle Baxter a accusé de viol l'un de ses camarades. Dès
l'audience préliminaire, sa version a été démolie par plusieurs témoins
crédibles, selon lesquels elle avait voulu se venger du garçon qui ne
s'intéressait pas à elle.


—             Bon sang !


—             L'année
suivante, elle s'en est prise à un professeur. Comme il repoussait ses avances,
elle l'a accusé de l'obliger à coucher avec lui en échange de bonnes notes. De
nouveau, son histoire n'a pas tenu.


—   C'est incroyable, dit Isaiah, accablé.


—             Bref, cette
fille est cinglée. Nous essayons de la retrouver pour l'interroger.
Malheureusement, il semble qu'elle ait libéré son appartement. Nous pensons
qu'elle a quitté la ville.


Eh bien, bon
débarras et pourvu qu'elle ne s'avise pas de revenir ! commenta Isaiah en son
for intérieur.


—   Cela veut-il dire que Laura n'est plus suspectée ?


—             Vu ce que
j'ai déjà appris, je suis convaincu que Mlle Townsend a été victime d'un coup
monté. Je vais l'appeler immédiatement pour le lui dire.


—   Si la
procédure ne l'interdit pas, pouvez-vous reporter ce coup de fil ? J'aimerais
lui annoncer la nouvelle moi-même.


Keenan
rit de bon cœur.


—             Je vous laisse deux heures.


—             Merci pour tout, lieutenant.


—             Je ne fais
que mon boulot, fiston.


La police
ayant confisqué la Mazda, Etta avait emmené Laura au supermarché puis l'avait
ramenée chez elle. La jeune femme était en train de ranger ses provisions
lorsqu'on frappa à la porte. Une bouteille de lait à la main, elle
s'immobilisa. Cela faisait longtemps qu'elle s'attendait à voir débouler Isaiah
mais, fidèle à son tempérament consciencieux, il avait tenu à boucler d'abord
sa journée de travail.


D'autres
femmes pourraient se vexer de passer après des chiens et des chats, mais pas
elle. Au contraire : elle l'admirait pour sa dévotion envers les animaux qu'on
lui confiait.


Elle mit le
lait dans le réfrigérateur et se dirigea vers la porte. De toute façon, elle ne
pourrait l'éviter éternellement. Il l'avait déjà appelée au moins dix fois et,
tel qu'elle le connaissait, il rappellerait jusqu'à ce qu'elle accepte de
l'écouter. Elle se sentait plus forte à présent. Il pouvait lui répéter mille
fois qu'il l'aimait, elle tiendrait bon, par amour pour lui.


Avant
d'ouvrir la porte, elle inspira à fond pour s armer de courage. A sa grande
surprise, c'est Belinda qu'elle découvrit sur son porche. Laura s'apprêtait à
lui dire bonjour et à l'inviter à entrer lorsqu'elle remarqua son regard dément
et le sang séché sous son nez. Un battement de cœur plus tard, elle vit le
couteau de boucher que tenait l'assistante.


Elle se jeta
sur la porte pour la refermer mais, plus rapide, Belinda profita de l'avantage
du poids et entra de force en bousculant Laura qui tituba sous le choc.


Durant sa
rééducation, Laura avait suivi des cours de tai-chi destinés à lui apporter
calme et équilibre, ainsi qu'à renforcer le côté droit de son corps affaibli
par la lésion. Parmi les différentes techniques, il y en avait une d'autodéfense
non agressive consistant à utiliser son propre poids pour déséquilibrer un
adversaire éventuel.


Lorsque
Belinda voulut la frapper de son couteau, Laura saisit son poignet, déplaça son
poids d'une jambe sur l'autre et jeta son adversaire à terre. Elle tenta de
sortir pour appeler à l'aide mais Belinda se releva d'un bond et l'intercepta.


—             Salope !
hurla-t-elle. Il te trouvera moins jolie quand j'en aurai fini avec toi !


Laura plia
les genoux et se mit à sautiller pour éviter les coups de lame.


—             Ne fais pas
ça ! parvint-elle à dire. S'il te plaît, non !


Un rire
dément lui répondit. Laura para le coup suivant en frappant le bras de Belinda
puis se rua sur elle, l'épaule en avant. Touchée à l'estomac, Belinda en perdit
le souffle et fut propulsée sur le porche. Elle recula en titubant. Sans perdre
un instant, Laura se jeta sur la porte et la verrouilla. Puis elle courut
chercher son portable.


Durant
quelques horribles secondes, elle ne parvint pas à se rappeler quel symbole sa
grand-mère avait attribué à la police. Paniquée, s'attendant à voir Belinda
casser une vitre et s'introduire chez elle, elle fit défiler les dessins à
toute vitesse. Ballon, cheval, gâteau, chat, chien... Ô Dieu! Puis elle le vit.
Une étoile, comme sur l'insigne des policiers.


Les mains tremblant si fort
qu'elle pouvait à peine contrôler ses doigts, elle appuya sur le petit
téléphone vert.


Isaiah
freina à mort en apercevant les voitures de police s'agglutiner au bas de
l'appartement de Laura, gyrophares tournant. Des hommes en uniforme allaient et
venaient dans la cour. Un corps inerte gisait dans la neige. Abandonnant la
Hummer au beau milieu de la route, il se précipita.


—   Laura ? hurlat-il encourant.


Remarquant
enfin les cheveux noirs de la silhouette immobile, il ralentit. Belinda ? Il
leva les yeux et vit la balustrade défoncée.


—   Que s'est-il
passé? demanda-t-il à un policier. Comment va la jeune femme qui habite là-haut
?


—   Elle va bien. Elle est chez elle.


Isaiah monta
les marches quatre à quatre. Laura se tenait sur le seuil et parlait à un
policier. Elle avait l'air bouleversée mais semblait aller bien, si ce n'est
qu'elle tremblait de froid.


—   Je... ne... voulais... pas... la... blesser.


Elle aperçut
Isaiah et son regard exprima tout ce qu'il désirait savoir.


—             Isaiah ?


—   Mais que
s'est-il passé ? demanda-t-il en la prenant dans ses bras.


Secouée de
frissons, elle raconta le drame par bribes décousues que compléta le policier.
Isaiah jeta un coup d'œil par-dessus la balustrade. Une couverture ayant été
jetée sur son corps, on ne voyait plus de Belinda que ses cheveux noirs
répandus sur la neige. Tout en se reprochant son cynisme, il se dit qu'elle
avait mérité son sort.


—   Elle est morte ? demanda-t-il au policier.


—   Non, mais on
craint une lésion à la colonne vertébrale. L'ambulance est en route.


Isaiah entraîna Laura dans
l'appartement. Tous les discours qu'il avait préparés devraient attendre.


Une heure
plus tard, lovée à une extrémité du canapé, Laura buvait une seconde tasse de
thé. Isaiah était assis en face d'elle. Le lieutenant Keenan venait d'appeler
de l'hôpital pour signaler que la neige avait amorti le choc et que Belinda
n'avait été qu'assommée. Dès que les médecins la libéreraient, la police
prendrait le relais et elle serait inculpée de plusieurs crimes, au nombre
desquels une tentative de meurtre.


Laura se
sentait mieux et ses mains ne tremblaient plus. Il était temps qu'Isaiah s'en
aille, mais il semblait avoir pris racine.


—    Je vais bien
mainte... nant, dit-elle pour la troisième fois.


—    Tant mieux, répéta-t-il en souriant.


Elle posa sa
tasse et déplia les jambes pour s'asseoir face à lui.


—    Je voudrais que tu t'en ailles.


—             Ne mens pas, Laura. Tu mens très mal.


Il
se rapprocha dangereusement.


—    Tu m'aimes.
Je suis le type que tu attendais, tu te souviens ? Tu as trente et un ans, et
tu étais vierge. Ça en dit long. Comment veux-tu que je m'en aille après ça? 


Laura se
passa une main sur les yeux. Courage, se dit- elle. Pour l'amour de lui, elle
prononcerait les mots qui l'écarteraient d'elle à jamais.


—    Il était temps que je sache ce que c'est, non ?


Elle se
leva. La tête lui tourna brièvement puis tout se stabilisa. Elle alla à la
cuisine et se remit à ranger ses provisions.


—    J'ai des
choses à faire, Isaiah. C'est fini. Nous avons tous les deux besoin d'aller de
l'avant.


—    Tu as
absolument raison, dit-il en se levant pour la rejoindre. Nous avons besoin
d'aller de l'avant ensemble. La réception de Noël a lieu ce soir. Je n'irai pas
sans toi. Ni au réveillon ni au déjeuner de Noël. Sans toi, ça ne m'intéresse
pas.


Un
étau étreignit la poitrine de Laura.


—             Va-t'en. S'il te plaît. Je ne veux pas de toi ici.


—   Je ne peux pas faire ça. Je t'aime, Laura.


Elle prit le
risque de le regarder, ce qui se révéla une grosse erreur. Il était si beau
grand, sombre, les cheveux ébouriffés... Les manches retroussées de sa chemise
verte révélaient des bras musclés; la boucle de sa ceinture western étincelait
sur sa taille mince, attirant les yeux sur ses hanches minces et ses longues
jambes.


—             Je sais que
tu as entendu la tirade de Tucker, hier, dit-il. Mais tu n'es pas restée assez
longtemps pour entendre ce que j'avais à dire. Je t'aime, Laura. Je ne me sens
pas capable d'affronter la vie sans toi. Quand Tucker est parti, il l'avait
compris et il était content que tu sois sa future belle-sœur.


Laura
secoua la tête.


—             Il avait
raison sur toute la ligne. Il te faut une femme intel... ligente, qui puisse
t'aider dans ta carri... ère de chercheur ou de profe... sseur. Une épouse un
peu mondai...ne qui sache rece... voir et séduire les dona... teurs poten...
tiels.


Une boîte
d'œufs lui échappa et tomba sur le carrelage. Exaspérée, elle ferma brièvement
les yeux avant de s'accroupir pour éponger la flaque visqueuse qui
s'élargissait à ses pieds.


—             Je ne suis rien de tout ça, acheva-t-elle enfin.


—   Oublie la
recherche. Cette branche est intéressante, je ne le nie pas, mais ce qui me
rend vraiment heureux, c'est de soigner les animaux. Je serais frustré dans un
laboratoire et, pour cette même raison, je n'ai pas envie d'enseigner à
l'université.


L'espoir
fit bondir le cœur de Laura.


—             La femme
qu'il me faut, c'est celle qui aime les animaux autant que moi, celle qui peut
sourire alors qu'elle a les mains dans la saleté, celle qui saura écouter et
partager mes inquiétudes au sujet de mes patients.


La vue
brouillée par les larmes, Laura étalait les œufs sur le sol au lieu de
nettoyer. Elle finit par renoncer et jeta les morceaux d'essuie-tout dans la
poubelle.


—             J'ai peur de te gâcher la vie, tôt ou tard.


—   Quelle vie ?
Tu es la femme que je viens de décrire, Laura. Tu aimes tellement ces maudits
chiots que j'ai la trouille que tu veuilles les garder tous les treize. Et je
t'aime tant que je serais bien capable de dire oui.


L'argument
la bouleversa.


—             Tu te
souviens du mec qui oubliait de se nourrir ? Tu m'empêches de dérailler.
Sais-tu depuis combien de temps je n'avais pas lu de roman ou regardé un film ?
Des années !


—   Eh bien, il faut changer ça.


—             J'essaye, mais j'ai besoin de ton aide.


Son
ton sincère obligea Laura à chercher son regard.


—  
Avec toi, reprit-il, je remarque des choses auxquelles je n'avais jamais
prêté attention -


l'odeur de
l'air après une chute de neige, le fait qu'il n'y a pas deux flocons
semblables, la douceur du souffle d'un chiot nouveau-né... Tu veux vraiment que
je replonge dans mes mauvaises habitudes ? demanda-t-il, les yeux humides.
J'oublierai de manger. Je me baladerai avec des chaussettes dépareillées ou
l'étiquette du pressing dans le dos, et j'irai recevoir le prix du Veto de
l'Année avec une cravate à pois mauves sur une chemise à rayures rouges.


Laura
sourit, très émue. Tout cela arriverait, elle le savait. Isaiah était trop
absorbé par son travail pour prendre soin de lui.


Remarquant
ce sourire, il traversa la cuisine et la prit dans ses bras avant qu'elle
puisse protester.


—   Je t'aime.
J'ai besoin de toi dans ma vie. Que dois- je dire, que dois-je faire pour que
tu le comprennes ?


Laura rejeta
la tête en arrière pour le regarder dans les yeux.


—   Tu as dit
que tu m'épouserais, déclara-t-il avec véhémence. Tiens parole. Je veux que tu
portes mes bébés. Je veux vieillir à tes côtés. A quoi bon une carrière
brillante dans la recherche ou l'enseignement si je ne fais que bosser et ne
vis pas vraiment ?


—     Oh!
Isaiah... balbutia-t-elle. Moi aussi, je t'aime.


— Je sais que tu m'aimes,
murmura-t-il. Puis il l'embrassa. Un baiser doux et timide qui devint vite
profond et avide. Laura fut incapable d'y résister. Nouant les bras autour du
cou d'Isaiah, elle se hissa sur la pointe des pieds et accepta l'évidence : sa
place était là, dans les bras d'Isaiah Coulter.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Épilogue


 


 


8
janvier 2005


Le
bouchon sauta et le champagne fusa comme un geyser, inondant la manche du complet noir
de Jake. En riant, il se pencha pour remplir les flûtes des nouveaux époux.


Les
yeux dans les yeux, Laura et Isaiah prirent leur première gorgée de champagne en tant que
mari et femme. Tout avait évolué d'une manière incroyable, se dit-elle, prise
d'une sorte de vertige. Elle avait cru sa vie irrémédiablement dévastée après
son accident. A présent, captivée par le regard brillant de son époux, elle
comprenait qu'il lui avait fallu perdre cette première vie pour trouver celle
qui lui était destinée. Et peut-être, d'une manière différente, en avait-il été
de même pour Isaiah.


Au
cours des deux dernières semaines, ils avaient découvert tous deux beaucoup de
choses, par exemple que le bonheur n'était pas une question de succès, d'argent
ou de brillant avenir. Cela concernait le présent, la journée d'aujourd'hui, et
la façon dont chaque instant était vécu.


Cela
compris, ils avaient décidé de ne pas perdre de temps et organisé un mariage
rapide et tout simple, entourés uniquement de ceux qu'ils aimaient. Ses parents
ne touchant plus que leur retraite, Laura avait tout
fait elle-même, la robe, les bouquets et les invitations par téléphone. Natalie,
la
femme de Zeke, s'était chargée de la musique et, surtout, avait composé une
chanson que les jeunes époux chériraient toute leur vie. Quant au repas, les invités
y avaient pourvu en apportant divers plats, si bien qu'il y avait dix fois trop
de nourriture.


—             Un toast ! cria Hank.


Voyant son
père lever son verre, Laura s'attendit au discours rasoir traditionnel, comme
quoi il perdait une fille et gagnait un fils. Au lieu de cela, il lui décocha
un clin d'œil et commença:


—   Aux mariés.
Qu'ils vivent heureux et en harmonie jusqu'à ce que la mort les sépare ! Si,
par hasard, tout n'allait pas parfaitement bien, j'ai une requête importante à
te soumettre, ma chérie. Au cas où tu courrais te réfugier dans les bras de ta
mère, n'amène pas les quatorze chiens. Merci d'avance.


Comme pour
lui répondre, Pauvret accourut dans la pièce en aboyant joyeusement. Treize
petits rottweilers le suivaient en trébuchant. Tout le monde éclata de rire.
Laura n'avait pas l'intention de les garder tous, bien sûr. Fripoté lui
suffirait. Cependant, elle était contente qu'ils soient là pour son mariage,
grouillant dans tous les coins. Fripoté agrippa la jambe de pantalon de son
père avec un couinement joyeux et prit appui sur ses solides petites pattes
pour tirer de toutes ses forces. Leur vie conjugale commençait de la façon dont
ils comptaient la poursuivre, en accordant aux animaux un rôle prmordial.


—             Qui les a lâchés ? demanda Isaiah.


Garrett, le
fils de Jake, s'arrêta de courir autour de la table et jeta un regard coupable
à Molly, sa mère.


—             C'est Sly, dit-il.


—             Voilà bien
le fils de son père, commenta Isaiah. Avec eux, c'est toujours la faute des
autres.


Molly et
Carly entreprirent d'attraper les chiots. Bethany suivit dans son fauteuil
roulant, pour les garder sur ses genoux au fur et à mesure que ses belles-sœurs
les ramassaient. Tucker et Ryan leur donnèrent un coup de main.


—             Maintenant,
tu comprends pourquoi ils tenaient à recevoir chez eux, dit Tucker à sa mère.
Les pipis des chiens et ta moquette n'auraient pas fait bon ménage. Tu peux
remercier ta bonne étoile.


Mary
jeta un coup d'œil à la grand-mère de Laura et sourit. Elle remerciait
effectivement sa bonne étoile, mais pour une tout autre raison. Les regards
heureux des jeunes mariés avaient de quoi réchauffer le cœur d'une mère,
surtout si celle-ci était partiellement responsable de leur union. Ils étaient
visiblement faits l'un pour l'autre.


Mary ne
l'avait-elle pas su depuis le début ?


Souriant
de satisfaction, elle reporta son regard sur Tucker. Voilà : il n'y avait plus
que lui à caser. Elle soupira. Il avait toujours été un enfant compliqué qui
faisait systématiquement l'inverse de ce qu'on attendait de lui.


Mary
fronça légèrement les sourcils. Vu l'attitude désinvolte de Tucker envers les
femmes, lui trouver une épouse ne serait pourtant pas simple. Elle se sentait
malgré tout de taille à relever le défi. Il fallait pour Tucker une fille
solide, qui ne se laisse pas marcher sur les pieds, aussi belle qu'il était
beau, et capable de rendre ce qu'elle recevait, en tendresse comme en repartie.


Grâce
au ciel, Mary venait juste de faire la connaissance d'une jeune femme dotée de
quatre frères aînés qui pourrait parfaitement convenir à son entêté et
capricieux de fils.


Ah
oui ! songea-t-elle en buvant une gorgée de Champagne, il y avait là
d'intéressantes possibilités.
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